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SOIT LOUÉ NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST. TOUJOURS ! 


PRÉTENDU ANTI-INTELLECTUALISME 


DU 


DOCTEUR SUBTIL (1) 


II. — Du rôle de la distinction formelle. 


TEXTE DE M. PIERRE ROUSSELOT. (2) — « Scot pense contre 
saint Thomas, que la possession de Dieu s'opère formelile- 
ment par la volonté. Il est, dès lors, conséquent avec lui-même 
en niant la parfaite coïncidence de l'ordre intelligible et de 
l'ordre réel : c'est le sens de sa fameuse distinction formelle. 
EX NATURA REI. » 


Je n'ai pas à revenir sur ce qui a été précédemment concédé. 
L'ordre intelligible et l’ordre réel ne coïncident pas, ne 
peuvent pas coïncider parfaitement. (3) Les possibles ne sont pas 
du réel et Dieu a situé dans l’être contingent les choses, qu'il a 
librement décrétées. 

Mais, peut-être, ne me suis-je mis d'accord avec M. Rousselot 
que pour avoir détourné du sens qu'il avait en vue le brevet de 
logicien accompli, décerné par lui au Docteur Subtil. De fait, cet 
auteur exprime assez clairement que, à son point de vue, l’une 
des conséquences palpables « de la fameuse distinction formelle 
ex natura rei » est de rendre impossible « la parfaite coïncidence 
de l’ordre intelligible et de l’ordre réel ». D'où il suit que Scot 
« est conséquent avec lui-même en la niant. » 


(1) Cf. Études Franciscaines, Juin 1914. 

(2) Dictionn. Apolog. fasc. X. col. 1070. 

(3) Ce qui n'empêche pas Scot de proclamer que « eadem sunt principia essendi 
et cognoscendi. » Scot, super libr. Posteriorum, quæst. X. Édition, Vivès, tom. II. 
P- 223. 
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Le contexte de M. Rousselot ne s’en prend pas exclusivement 
à la distinction formelle. Celle-ci aurait été inventée par Scot en 
vue de justifier l’une des conclusions théologiques sur lesquelles 
il se sépare de saint Thomas. « Scot pense, contre saint Thomas, 
que la possession de Dieu s’opère formellement par la volonté ». 

Aristote avait placé le bonheur suprême de l'homme dans la 
contemplation de la vérité. Avant lui, Platon avait parlé des 
jouissances exquises du philosophe renfermé dans sa tour d'ivoire. 
Mais l’homme n'est pas un esprit qui se repait uniquement de 
pures visions ; il est, en même temps, intelligence et cœur, et il 
n'est satisfait vraiment qu’autant que ses besoins d’épanchement 
trouvent leur compte dans l’idéale beauté que lui découvre sa 
vue. Î]l n’est pas d'amour sans connaissance. En cela Scot est de 
l'avis de saint Thomas ; ni l’un ni l’autre ne réduisent le bon- 
heur des élus, soit à un acte de volonté, soit à un acte d’intelli- 
gence. L'accent est seulement posé par celui-ci sur l'intelligence; 
par celui-là, sur la volonté. L’un s'accorde avec Aristote, l’autre 
se rallie à saint Augustin ; l’un et l’autre avec des nuances di- 
verses proclament à l’unisson : Mon Dieu, vous voir, vous 
aimer ! Hæc est æterna felicitas ! 

Ce que je comprends moins, c’est que M. Rousselot ait cru 
entrevoir un lien de dépendance entre la distinction formelle et 
la thèse scotiste sur l’essence de la béatitude. Or, ce rapport 
n'existe pas, si, comme il résulte du contexte, l’on entend sur- 
tout insinuer que la distinction formelle est en fonction d’une 
thèse dans laquelle l’on voudrait voir l’un des éléments du rolon- 
tarisme intellectualiste (1) faussement attribué au Docteur subtil. 

Je me suis maintes fois expliqué sur la nature de la distinc- 
tion scotiste. Duns Scot la définit expressément une non-iden- 
tité formelle, vérifiable dans le réel antérieurement à tout acte 
de connaissance. Elle est, du point de vue réel, la plus réduite 
de toutes. L’on doit, cependant, éviter d’en parler comme de 
quelque chose de reel ou de potentiel. Mais l’on peut, à son gré, 
la dénommer virtuelle. Toutefois, il serait préférable que le mot 
distinction fut abandonné du tout au tout en théologie et en 
théodicée et que l’on parlât seulement de non identité formelle des 
éléments actuels, indivis et inconfus d’une substance éminem- 
ment simple. 


(1) J'entends par volontarisme intellectualiste un système où l’on prétendrait que 
la volonté (qu'il s'agisse de Dieu ou de la créature intelligente) décréterait arbitrai- 
rement le vrai et le faux. Duns Scot est aussi loin de Descartes que de Ch. Renouvier. 
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+ 
*X * 


« In intellectu manifesta est differentia duplex : modorum sci- 
licet concipiendi et objectorum formalium. 

« Ex his concluditur differentia hic intenta, quæ est immani- 
festa, quia minima... inter omnes quæ præcedunt intellec- 
tionem...…. 

« Sed numquid hæc distinctio dicetur realis ? 

Respondeo : 

A) non est proprie reahs actualhs, sicut communiter dicitur 
realis actualis illa quæ est differentia rerum et in actu. ; 

B) non est realis potentialis, quia nihil est ibi(in Deo) in 
potentia quod non est in actu ; 

c) potest autem vocari differentia rationis, sicut dicit Doctor 
quidam, non quod ratio accipiatur pro differentia formata ab 
intellectu, sed ut ratio accipitur pro quidditate rei, secundum 
quod quidditas est objectum intellectus ; 

D) VEL ALIO MODO POTEST VOCARI DIFFERENTIA VIRTUALIS, 
quia illud, quod habet talem distinctionem, in se non habet rem 
et rem, sed est una res habens virtualhter sive eminenter quasi 
duas realitates ; ...…. 

E) NON IDENTITAS FORMALIS POTIUS QUAM DISTINCTIO DI- 
CENDA EST. — Nunquam igitur debet concedi aliqua distinctio 
sed melius est uti ista negativa : hoc non est formaliter idem, 
quam : hoc est sic et sic distinctum. 

CONCLUSIO. — « Breviter igitur dico, omittendo illa verba de 
distinctione rationis et de distinctione virtuali, non quia sint male 
dicta, sed quia non oportet eis uti, dico quod — in essentia divi- 
na, ante actum intellectus est entitas A (natura) et est entitas B 
(suppositum), et hæc formaliter non est illa, ita quod intellectus 
paternus considerans À et considerans B habet ex natura rei, 
unde ista compositio sit vera : À non est formaliter B, non au- 
tem præcipue ex aliquo actu intellectus circa A et B. (1) 


* 
*X * 


Ce texte est classique. J’ai tenu à le rapporter tel quel parce 
qu il nous amène à deux constatations assez inattendues : 


(1) Scot. Oxon. I. I. d. 2. q. IV, n. 45-34. — Editio Fernandez-Quaracchi, n. 
326. 
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1° Les scotistes, qui ont parlé d’une distinction réelle-for- 
melle ex natura rei, ont tout simplement introduit, en fonction 
de Dieu, dans la terminologie du Maître le mot « distinction », 
dont il eut préféré ne pas faire usage, et leur écart va jusqu’à 
accoler à la distinction le qualificatif de réelle, Energiquement 
écarté par le Subtil. 

2° Les thomistes qui ont intégré en vue de Dieu, sous le nom 
de distinction virtuelle, celle qui est dite couramment de raison 
raisonnée ont sur les scotistes l’avantage d’avoir emprunté à 
Scot et le fond de sa pensée et les mots pour le dire. 

Or de quoi s’agit-il en cet endroit ? 

Duns Scot y répond au doute suivant: « La pluralité des Per- 
sonnes en Dieu s’accorde-t-elle avec l'unité de l’Essence ou 
Nature ? » 

Après avoir démontré (1) que la Nature divine, en raison de 
son absolue Perfection, peut appartenir à plusieurs sans rien 
perdre de son unité, il ajoute aussitôt (2) : « [ci l’on se heurte à 
une nouvelle difficulté. Car il ne semble pas que l'essence soit 
unique et les suppots plusieurs sans qu'il y ait de l’une aux 
autres une distinction quelconque... Je déclare donc sans l'affir- 
mer absolument, quitte à me ranger à une explication plus plau- 
sible, que la nature en Dieu n’est pas formellement l’hypostase, 
« mais qu’elles diffèrent formellement l’une de l’autre, antérieu- 
rement à toute intervention de l'intellect, soit créé, soit incréé ». 

Duns Scot passe aussitôt à la preuve raisonnée : 1° Dieu le 
Père, indépendamment de la connaissance qu’il en a, est tout 
ensemble nature et personne ; la nature est commune au Père, 
au Fils et au Saint-Esprit ; la personne, est particulière au Père, 
au Fils et au Saint-Esprit ; donc — ante omnem actum intel- 
lectus ia personne n'est pas la nature. — Ainsi, 2° dans la 
connaissance intuitive que le Père a de la divinité, les distinc- 
tions qu'il saisit, sont, non pas un artifice de l’entendement, mais 
du réel. 

D'où il appert que, dans la pensée de Duns Scot, la distinc- 
tion formelle met plutôt en évidence la parfaite coïncidence de 
la connaissance intuitive du réel avec le réel. Et telle est, à n’en 
pas douter « le sens de sa fameuse distinction formelle ex 
natura rei». 


() Scot, loc. cit. n. 39 et 40. — Fernandez-Quaracchi, n. 324. 
(2) Scot. ibid. n. 31. — Fernandez-Quaracchi, n. 325. 
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J'ai affirmé plus haut que les thomistes en théodicée pour le 
fond comme pour le choix des expressions se trouvent en confor- 
mité plus évidente avec ce que Scot a expressément dit et enseigné. 

Je dois, cependant, reconnaître que la faute des scotistes, en 
général, est atténuée du fait que le Subtil,dans ses commentaires 
de Paris, parle d’une « distinctio secundum quid ex natura 
rei.» (1) Or, les scotistes, en général,n’ont pas mis sous l'étiquette 
«realis formalis », plus que Scot n'avait en vue en réprouvant 
cette expression. 

M. Rousselot a, sans doute, tourné un peu hâtivement la 
page du commentaire d'Oxford, qui nous a renseignés sur la 
nature et sur la portée exacte de la « non-identité formelle » des. 
entités indivises et inconfuses des substances simples, telles que 
Dieu et l’âme humaine. Son attention cependant méritait d’être 
retenue par des considérations du genre de celle-ci : « Intellec- 
tus ille (divinus) nihil intelligit nisi intuitive, quia, ut patebit 
dist. 3., quæst. 3., omnis intellectio abstractiva et non intuitiva 
est aliquo modo imperfecta. Cognitio autem intuitiva est objecti 
ut objectum est præsens in existentia actuali. » (2) 

La non-identité formelle n’est donc pas en fonction de la con- 
naissance abstraite et discursive; encore moins vise-t-elle à rame- 
ner tout le connaître au connaître humain (3) ; ce n’est pas 
l'esprit imposant à la réalité ses casiers tout faits ; mais c’est la 
réalité découvrant à l’entendement sa richesse d’attributs actuels, 
inconfus et indivis : « quæcumque intrinseca sunt diversa objecta 


(1) Distinctio secundum quid ex natura rei est non identitas formalis aliquorum. 
Et intelligo, per non identitatem formalem, quando unum non est de formali ratione 
alterius, ita quod si definiretur, non pertineret ad definitionem. » Scotus, Report. 
1. 1, d. 45, q. 2, n. 0. 

(2) Scot. Oxon. 1. I. d. 11, q. IV, n. 41. — Fernandez-Quaracchi. 

(3) M. Rousselot n’a pas certainement mesuré la portée du texte suivant : Si meta- 
physica est prima scientia, erit de omnibus... ; aut igitur considerantur ibi, quia ex 
notitia Dei ibi cognoscuntur ; aut quia ex eorum notitia Deus cognoscitur. Primo 
modo esset ista.. scientia propter quid... Talem metaphysicam habet Deus... Secun- 
do modo tantum potest homo nunc metaphysicam habere... quia nunc omnis nostra 
cognitio oritur ex sensu, » Scot, Quæst. subtilissimæ, quæst. 1V, n. 4. Opera, Vivès. 
— VII, p. 55. 

Duns Scot à ce même endroit fait encore cette remarque : « Forte, secundum Avi- 
cennam (1. VI natural. part. 1.) si quis viveret et nihil unquam sensisset, et esset in 
statu perfectæ ætatis, cognosceret se vivere et esse : ergo hic saltem certum est quod 
cognitionem intellectivam non præcedit sensitiva, ut origo. » Ce passage concorde 
parfaitement avec les endroits des commentaires de Pierre Lombard, du De anima 
et du De rerum principio, dans lesquels la question de la connaissance de l'âme et 
de ses opérations immanentes est abordée ex professo. 
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formalia intuibilia, secundum propriam existentiam actualem, 
terminant intuitionem ut objecta ; et ita habent aliquam distinc- 
tionem ante actum intelligendi. » (1) 

Cette « distinction quelconque » n'empêche pas que la subs- 
tance, dans laquelle on la découvre ne soit une, au sens d'iden- 
tique, c’est-à-dire que l’idée d’un tout résultant de l’union de 
plusieurs est absolument écartée. — In quinto est unitas simpli- 
citatis, quæ est vere identitas. Quidquid enim est ibi est realiter 
idem cuilibet, et non tantum est unum illi unitate unionis, sicut 
in aliis modis. (2) — Appliquée à la Trinité, cette distinction 
avait été enseignée par saint Augustin. Duns Scot (3) emprunte 
au saint Docteur l'argument d'autorité. -— Saint August. De 
Trinit. 1. VIT, cap. I, If, XIT, XIV. — De Civit. De, 1. XI, 
cap. X. Il admet des degrés dans la non-identité formelle 
suivant qu’on l’applique à Dieu ou aux créatures; chez ces 
dernières, la différence formelle est plus accentuée. Le texte 
suivant mérite d'être rapporté. Nous le donnons en latin. Notre 
but n'est pas de vulgariser en grand. Ce serait manquer le but 
immédiat : aider les auteurs de bonne foi à faire œuvre objective. 


* 
*X * 


« Dico igitur (4) quod potest sustineri quod essentia animæ, 
indistincta re et ratione, est principium plurium actionum, sine 
diversitate reali potentiarum, ita quod sint vel partes animæ, 
vel accidentia ejus vel respectus ; nam non est necesse quad plu- 
ralitas in effectu realis arguat pluralitatem realem in causa ; 
pluralitas enim ab uno 1illimitato procedere potest. 

« Dices quod erit ibi saltem differentia rationis... Concedo. 
Sed hoc nihil faciet ad principium operationis reale..…. » 

Duns Scot remarque aussitôt : « Zsta via sustineri posset, 
SICUT SUSTINETUR DE DEO, QUOD OMNINO IDEM RE ET RATIO- 
NE REALI EST PRINCIPIUM PLURIUM (effectuum) REALITER DIS- 
TINCTORUM. » Et telle est la raison qui lui fait exclure du 
domaine de la théologie et de la théodicée la distinction propre- 
ment dite. Mais l’on pourra sans inconvénient et par égard pour 


(1) Scot, Oxon. ibid. n. 42. — Fernandez-Quaracchi, n. 525. 
(2) Scot, Oxon. ibid. n. 44. — Fernandez-Quaracchi, n. 326. 
(5) Scot, Oxon. tbid. n. 45. — Fernandez-Quaracchi, n. 527 
(4) Scout, Oxon. 1. IT, dist. XVI — quæst, unica, n. 15 à 22, — Édition Fernan- 


dez-Quaracchi, p. 579-385, — Nous reproduisons en partie les numéros 1b et 17. 
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un certain nombre de docteurs, qui sont d’avis que « potentiae 
exeunt et quod fluunt ab essentiae (animæ) » introduire la dis- 
tinction formelle entre l’âme et ses facultés. Le mot « distinction 
formelle, » écarté précédemment, est donc agréé en dynami- 
logie, voire en métaphysique transcendante : « ens continet mul- 
tas passiones, quae non sunt res aliae ab ipso ente ;.. distin- 
guuntur tamen ab invicem formaliter et quidditative. » La non- 
identité formelle est en fonction d’une identité réelle, plus grande 
en Dieu, moindre dans les choses finies. Pour ces dernières, 
l’on peut, à son aise, parler de distinction proprement dite. 


+ 
+ * 


« Les scotistes, dit-on, ont fait de la distinction formelie un 
emploi abusif. » Ainsi présentée, la remarque n'est pas fondée. 
L'on dirait plus exactement que certains scotistes ont détour- 
né cette distinction de son sens original et que, de plus, ils 
l'ont étendue à des circonstances où elle est manifestement sans 
emploi. Le recours à la lettre du Subtil, d’ailleurs plus aisé qu’on 
ne l’a écrit, réduira dans leurs justes proportions les discordances 
les plus appréciables entre saint Thomas et Duns Scot. Nous 
croyons, pour notre part, que celles-ci sont plus que motivées 
et qu'il ya tout profit à les retrouver à leur source même. De 
toutes façons, l’accord n’est pas à faire autour de la distinction 
formelle. Seule, la bataille en faveur des idées est acceptable ; le 
même mot est employé par delà les Pyrénées pour désigner 
une bête de somme, tandis qu’en deçà des Alpes burro est syno- 
nyme de beurre. L'on s’épuiserait vainement à convaincre un 
espagnol qu'il ne doit pas détourner cette parole du sens qu’elle 
reçoit dans d’autres régions. De même l’on déciderait difficile- 
ment la généralité des thomistes et des scotistes à ne plus dire 
les uns, distinction virtuelle ; les autres, distinction formelle. (1) 
La classe des raisonneurs est pour l'ordinaire la plus entêtée 
dans les grandes comme dans les petites choses. Je fais, pour 
ma part, des vœux très ardents pour que la langue philosophique 
soit une seule. Dans tous les cas, cette divergence ne doit plus 


(1) Parlant. non plus de Dicu, mais de l’âme humaine et de ses facultés, Duns 
Scot exprime que « nunc habent illam formalem distinctionem secundum ratio- 
nem... quæ non sunt partes essentiales animæ, sed sunt unitive content in anima, 
quasi passiones ejus, propter quas anima est operativa, non quod sint essentia ejus 
formaliter, sed sunt formaliter distinctæ. » Oxon. 1. Il, dist. XVI, quæst. Ï, n. 17. 
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de nos jours donner lieu à des discussions de nature à discré- 
diter des théories à tout le moins fort vénérables. 

J'ai, sous les yeux, la première partie d’une étude critique du 
R. P. del Prado, O. P. dans la « Ciencia tomista », marzo- 
abril 1914. L'auteur, très au courant du système thomiste, s’est 
depuis des années consacré à la défense de la distinction réelle 
de l’essence et de l'existence, allant jusqu’à faire d’une opinion 
particulièrele fondement dela philosophie chrétienne. L'étude, que 
nous avons en main, vise directement notre livre « Dieu : Exis- 
tence et Cognoscibilité. » A la p. 7, le P. del Prado cite un pas- 
sage de M. Vacant (1), qui se rapporte à la distinction formelle. 
« Ses distinctions formelles, y est-il dit à la charge de Duns 
Scot, sont tout à la fois des distinctions de raison et des distinc- 
tions réelles, c’est-à-dire quelque chose d’inintelligible et de con- 
tradictoire, si on considère ces distinctions dans les objets qui 
existent en dehors de notre pensée. » M. Vacant ne peut plus 
bénéficier d’une réfutation posthume. Mais il eût été facile au 
R. P. del Prado de retrouver dans les œuvres de Scot ces lignes 
des Miscellanea, quæst. 2, n. 1, où le maître professe expressé- 
ment qu’il n’y a pas de milieu entre la distinction de pure raison 
et la distinction réelle : Omnis distinctio vel est secundum esse 
in anima, et est rationis, vel extra animam, et est realis. — [La 
non-identité formelle est dans les choses ante actum intellectus. 
Elle est cette distinction minime a parte rei, que l’on peut, à son 
gré, de l'avis du Subtil, dénornmer soit de raison avec fondement 
objectif, soit virtuelle. De ce chef, le P. del Prado est bien mal 
venu, lorsqu'il ajoute sur la foi de M. Vacant : « Donde Santo 
Tomäs emplea la distinciôn de razôn Ilamada virtual, el Doc- 
tor sutil parece abrir la puerta al panteismo. » M. Vacant avait 
un Jour feuilleté Scot entre le dessert et le pousse-café. M. Fran- 
çois Picavet (2) lui rend pleinement justice, lorsqu'il écrit de 
lui: « M. Pluzanski, en étudiant Scot, s'efforce de le rappro- 


(1) Vacant, Études comparées sur la philosophie de saint Thomas d'Aquin et sur 
celle de Duns Scot, t. I, p. 22-:5. — Le P. del Prado se fait un malin plaisir de 
revenir sur la lettre du « Probabiliste Anonyme » à M. Le Roy, reproduite dans 
« Dogme et Critique. » A l'entendre, l’on serait en présence d'un scotiste bien infor- 
mé, épris des doctrines franciscaines. L'on nous avait pourtant prévenu que l’auteur 
de cette apologie à rebours a signé d'autres pages où Scot serait plutôt malmené. 
L'anonymat trop souvent se met au service de manœuvres inavouables. Le P. del 
Prado aurait pu nous épargner l’ennui de lui apporter ce démenti. 

(2) Fr. Picavet, Æsquisse d'une histoire générale et comparée des Philosophies 
Médiévales, 2° édition, p. 275. 
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cher de saint Thomas. M. Vacant lui enlève l’orthodoxie, en 
même temps que l'originalité. » (1) L’accusation de panthéisme, 
par voie de déduction logique, est particulièrement dirigée contre 
la thèse, communément reçue de nos jours, de l’indistinction 
réelle de l'âme et de ses facultés. — Si, dit-on, l’âme et ses facul- 
tés ne diffèrent pas réellement, la substance de l’âme est ce par 
quoi l’âme est être et de plus ce par quoi elle opère,son acte est sa 
substance même, donc elle est Acte Pur comme Dieu; donc elle 
est Dieu.— Sanseverino aurait le premier émis ve raisonnement. 
M. Vacant l’a fait sien ; le P. del Prado n'avait pas à le discuter, 
du moment qu'il conclut à la charge de l’ennemi héréditaire. Or 
il est aisé de remarquer : 1°que la non identité formelle est cause 
que l’âme n'est pas formellement son opération ; 2° que l’exer- 
cice de nos facultés est nécessairement soumis au passage du 
pouvoir au faire ; 3° que la théorie de l’Acte Pur, en théo- 
dicée, est un bloc et que son fondement c’est bien moins la 
simplicité absolue de la Nature divine que la plénitude de son 
Etre. Toutefois, je ne suis pas loin de penser qu’il y aurait plus 
de profit à discuter avec M. Vacant s’il pouvait bénificier de ces 
remarques trop tardives. Mais, peut-être, le P. del Prado se ren- 
dra-t-il à l’évidence des textes et consentira-t-1l à réparer le dom- 
mage que ses anathèmes, lancés urb1 et orbi, (2) causent au bon 
renom de « Jean de l’Escot, surnommé le Docteur Subtil, la 
» mémoire duquel ne périra jamais, spécialement entre les sco- 
» lastiques, pour la doctrine qu'il a semée en ses écrits, qui a 
» servi de notre temps à rembarrer les hérétiques. » (3) 


(1) J'excepterais le $ VILI du tome I des Études comparées de M. Vacant qui, dans 
ses grandes lignes, échappe aux deux reproches que M. Picavet fait à l’auteur. 

(2) Le R. P. del Prado, nous disent ceux qui l'ont vu de près, est maître de fana- 
tisme en suint Thomas. Ce témoignage constitue bien une circonstance atténuante, 
Mais s'il ne peut faire autrement, du moins devrait-il se souvenir que l’on défend 
mieux une thèse par l'emploi de bons arguments que par le discrédit et la confusion 
dont l’on voudrait per fas et nefas voiler la face de son adversaire. C'est ainsi, par 
exemple, que le P. del Prado, bien que très à même de traduire la langue d’Aristote, 
affecte de ne pas comprendre que ces mots « aliguod entium est possibile, accipiendo 
possibile ut dividitur contra necessarium » signifient en d’autres termes : aliquod 
entium est contingens, id est ex se indifferens ad esse vel non esse, hinc possibile esse. 
Ce tour de force accompli, le bon apôtre se frotte les mains et proclame que Scot : 
1° fonde sa preuve de l’existence de Dieu sur l’ordre idéal ; 2° qu'il fait bon ménage 
avec Kant, vu que ce dernier devait à son tour rejeter « la prueba o demostracion 
cosmologica basada en la contingencia. » Ciencia tomisia, loc. cit., p. 22, texte et 
note. — Allons; révérend Père, il y a mieux à faire que de citer la 2° édition de M. de 
Wuiff ! 

(3) du Breuil, Antiquités de Paris, t. 11, p. 524, Paris, 1610. 
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J'ai, ce me semble, assez longuement exposé les observations 
que m'a suggérées l’un des passages du Dictionnaire apologé- 
tique. M. Rousselot n’ignore pas que, dans la dynamilogie de 
Duns Scot, la non-identité formelle est seule admise comme 
ligne de démarcation entre âme, intellect et volonté. (1) Consé- 
quemment, c'est bien inoffensivement que « Scot pense, contre 
saint Thomas, que la possession de Dieu s'opère formellement 
par la volonté. » Au cas où ces explications laisseraient subsister 
quelque doute dans lesprit des lecteurs, je leur conseillerais de 
revenir sur les savantes et lumineuses pages que le R. P. 
Raymond a consacrées ici-même à l'étude comparée de Duns 
Scot et de Kant, ainsi qu’à sa récente controverse avec la Revue 
thomiste. 


ITT. — Du fondement objectif de l'umivocite. 


TEXTE DE M. PIERRE ROUSSELOT. (2) « Parce que la notion 
thomiste d'intellection possédante et d'immanence intellectuelle 
lui manque, il tend à se représenter toute connaissance sur le 
modèle de notre connaissance abstraite et représentative : C'EST 
CE QUI EXPLIQUE SES THÉORIES DE L'UNIVOCITÉ ET SUR LA 
CONNAISSANCE HUMAINE DES ATTRIBUTS DIVINS. S: nous défi- 
nissions l’intellectualisme par la tendance a égaler tout le con- 
naître au connaître humain, nous devrions dire que Scot est 
plus intellectualiste que saint Thomas ». 


Le lecteur jugera que l’on pourrait omettre ici les explications 
que nous avons en vue. Que reste-t-il, en effet, debout du con- 
texte de M. Pierre Rousselot ? — Rien. — Et donc ces mots : 
« c’est ce qui explique (les) theories (de Scot) de l'univocité et sur 
la connaissance humaine des attributs divins, » sur les lèvres de 
notre éminent critique, rendent un son égaré par delà les fron- 
tières de la pensée scotiste. 

Et, de fait : 

19 « La notion thomiste d’intellection possédante et d'imma- 
nence intellectuelle » est nettement professée par Scot. Nous 


(1) CF. S. Belmond, simples remarques sur l'idéologie comparée de saint Thomas, 
d’Aquin et de Duns Scot dans Revue de philosophie, mars 1914. 

(2) Dictionn. Apol. loc. cit. col. 1079. — Cf. aussi P. Rousselot, L'intellectualisme 
de saint Thomas, chez Alcan (épuisé). 
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l'avons démontré péremptoirement. L'on ferait un volume 
in-folio avec les textes où le Subtil expose ses idées autour de l’im- 
manence des opérations intellectuelles et des modalités irréduc- 
tibles du savoir divin comparé au connaître humain. 

D'où il appert : 

2° Que Scot ne tend pas « à se représenter toute connaissance 
sur le modèle de notre connaissance abstraite et discursive. » 
D'ailleurs, selon Scot, notre connaissance, eu égard à la pre- 
mière démarche de l'esprit, est bel et bien intuitive. La réflexion 
suit la saisie immédiate du singulier. La généralisation, appuyée 
le plus souvent sur l'intuition immédiate du réel, et donc sur 
une attention persévérante, fait, pour l’ordinaire, appel aux fonc- 
tions de mémoire. Celle-ci, dans bien des cas comme dans l’aper- 
ception du changement (mouvement altératif et local), est une 
des conditions intégrantes de l'intuition elle-même. (1) 

Cette particularité fut-elle remarquée par M. Rousselot ? 
— On le croirait bien ! Car elle nous porte loin de « l’intellectua- 
lisme étroit, anthropocentrique, idolâtre de l'intellection animale 
du concept ». 

De toute façon, l'univocité ne dépend en rien de ce culte ido- 
lâtre, que l’on reprocherait avec plus de fondement aux théories 
bien connues de Locke et de Condillac. Mais il faut bien qu’un 
système ad usum hominis tienne compte du mode de connais- 
sance qui nous est propre. M. Rousselot ne voudrait pas qu’on 
l’accuse de présomption ; et il y aurait présomption à prétendre 
qu’une construction de l'esprit humain se fasse ou puisse se faire 
sur la mesure d’un intellect transcendant. Reconnaître l’impossi- 
bilité pour nous de nous dépasser, en tout ce que nous faisons, 
est un devoir. Le simple bon sens doit nous épargner certaines 
extravagances. Et donc j'accorde que, dans la pensée de Scot, la 
théorie de l’univocité en métaphysique et en théodicée ne tend 
pas à établir, comme dirait Kant, le canon de l’entendement en 
général. Elle n’est, au fond, que la systématisation des données 
de notre connaissance, non telle que l’a décrétée Aristote, mais 
selon qu’elle est apparue à Scot. L’univocité se fonde sûrement 
sur le procédé successif et analytique d’un savoir qui ne se fait 
pas d’un seul coup, non plus qu’en un jour ou en une semaine. 


(1) Dans l'idéologie de Scot, la mémoire concourt incessamment aux actes de con- 
naissance, en tant qu'elle aide, soit à la perception du réel comme dans l'exemple 
cité, soit à l'interprétation du réel, et ceci s'applique à tous les cas. 
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L'analyse mentale est en droit au point de départ du connaître 
humain et, par exemple, abstraire, (mettre à part, isoler,) l'être 
des êtres, c’est constater que, à propos de tout, je suis déjà infor- 
mé et certain sur l'actualité d’une chose, à savoir de sa présence 
hors le néant, avant que j'aie eu le temps de remarquer l’un ou 
l’autre des caractères selon lesquels on dit : cet existant est ceci ou 
cela. 

L'acte, c'est-à-dire le non-néant d’un être, sa présence en lui- 
même où quelque part est, dans l’ordre du temps, la première de 
nos évidences acquises. Il importe assez peu que cet acte ou pré- 
sence se manifeste par des voies directes ou indirectes. La pre- 
mière certitude qui s’impose à mon esprit et sur [laquelle on ne 
me fera jamais revenir s'exprime ainsi : ce que j'entrevois n'est 
pas un vide d’être, un zéro d’existence. Ïl est. 

Il y a longtemps que la généralité des philosophes répondent 
à l'affirmation de Dieu et des choses avant qu'ils s’essayent à les 
définir. L'histoire témoigne que beaucoup ont reculé devant les 
difficultés de la définition, sans que cependant ils aient émis le 
moindre doute sur l'affirmation. Kant n'a pas dit : le monde 
nouménal est inexistant. Et il était cohérent avec lui-même en 
affirmant qu'il ne pouvait rien décider sur la modalité objective 
du monde nouménal. 

Il y a donc une philosophie de l'affirmation de l’Etre et des 
êtres autour de laquelle se groupent en rangs serrés et harmo- 
nieux la masse des penseurs de toutes les époques et de toutes les 
civilisations. (1) Par contre, quel éparpillement, que de systèmes 

(1) Ici l'on me permettra une petite remarque. Il est entendu, de nos jours, dans 
<ertains milieux, qu'on ne doit plus prononcer qu'avec horreur les noms de Kant et 
de Rosmini. A les entendre, un homme qui s’est trompé de bonne foi est tout au 
plus propre à jeter en pâture aux chiens. À mon avis, l'on devrait traiter avec égard 
tous ceux qui ont mis loyalement leur intelligence au service de la vérité. Ils l'ont 
Cherchée avec désintéressement et ils l'ont trouvée en partie. Ce que je conçois 
moins, c'est que les néo-thomistes fassent un grief à Scot de compter des panégy- 
ristes, même dans les milieux hétérodoxes. Et, pourtant, saint Thomas est bien plus 
souvent vanté que le Subtil. Pour m'en tenir au seul Rosmini, tandis que Scot est 
cité une demi-douzaine de fois, le nom de saint Thomas revient presque à chaque 
page et l'on réduirait de moitié l'œuvre du célèbre métaphysicien, le plus grand des 
temps modernes, si l'on éliminait les emprunts incalculables qu'il fait à saint 
Thomas d'Aquin. Nous avons déjà émis une observation analogue en égard à 
« Dogme et Critique » de M. Le Roy. L'on pourrait multiplier les exemples. Nous 
ne voulons pas nous faire une arme des avantages que nous procure la maladresse 
des critiques auxquels l'on appliquerait presque le « mente prava affecti » de 
Catharin. À plus d’un auteur, soi-disant ultra-orthodoxe, l'on serait tenté de rappe- 


ler ce mot d'un évêque au clergé de son diocèse : « Messieurs, soyons honnêtes, 
parce que prêtres ». 
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contradictoires, si de la philosophie de l'affirmation l’on passe à 
la définition ! 

L'on peut en faire l’expérience en recourant par exemple à un 
groupe d'enfants. Le maître leur propose un objet, qu'ils n’ont 
pas encore vu et dont on ne les a point entretenus au préalable. 
À première vue, l'évidence de ce quelque chose rallie tous les 
suffrages, et 1ls n'auront pas jusque là l'ombre d’une hésitation. 
Cet accord fait, les conjectures se donnent libre cours. Les plus 
avisés se taisent et ceux-ci ne sont pas, pour l’ordinaire, les moins 
curieux. Cet exemple n’est qu’un épisode de la scène si vivante 
et si variée, dont les hommes furent de tous les temps les acteurs 
à demi conscients. D'une part, on les voit s'entendre toujours 
autour du domaine des affirmations, qui ressortissent à l’exis- 
tence pure et simple, — tandis que la confusion de Babel fait 
aussitôt surgir le trouble et l'agitation autour des énigmatiques 
« qu'est-ce que ». 

Et tel est le sens des théories de Scot concernant l’univocité de 
l'être et des attributs simples. Elles marquent la nécessité où 
l'on est de soustraire la philosophie de l'affirmation aux fluctua- 
tions incessantes et aux contradictions souvent stupides de la 
philosophie des définitions. Celle-là est depuis longtemps con- 
stituée ; et, de fait, on travaillerait vainement à refouler l'être 
dans le néant. L'autre est toujours en train de se faire, — et l’on 
sait que la possibilité d'arriver à quelques vérités fondamentales 
ne donnerait pas d'elle-même l'entente commune des esprits 
autour de ces mots : Dieu, l’âme humaine, la liberté. 

L’affirmation de l'être, explique Scot, (1) est absolue, soluta 
ab, c’est-à-dire qu'on n’y prend pas garde aux conditions analo- 
gues du concret. Tous les êtres ont ceci en commun : ils sont. 
Ils diffèrent en ce qu’ils ne sont pas de la même manière. 
« L'existence en Dieu, dit saint Thomas, se distingue de l’essen- 
ce, quant au concept ». (2) Et c’est pourquoi il est possible de 
solutionner en théodicée la question : an Deus sit, sans que l’on 
ait entamé encore le chapitre sur la nature et sur les attributs de 
l'Etre Divin. 

Ici encore, l'affirmation précède fêtée par le concert unanime 
de tous les partisans du dualisme de l'esprit et de la matière. La 


(1) Cf. S Belmond, Dieu : Existence et Cognoscibilité, 5° partie, chez Beauchesne. 
(2) « In Deo distinguuntur quod est et esse ratione.» S. Thom. De verit. q. X. art. 
X11, ad nonum. 
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définition suit et le même mot sur cent lèvres différentes ne rend 
plus le même écho. L’univocité souligne l'accord ; l’analogie 
rêgne dans le dédale des systèmes contradictoires depuis l’agnos- 
ticisme qui abdique les droits de la raison jusqu’au panthéisme 
qui la fait se perdre dans le confusionisme le plus outré. 

L'univocité scotiste a, je le sais, envahi le domaine de la défi- 
nition. Mais, là même, elle intervient encore comme philosophie 
de l’affirmation. « Affirmation paradoxale, plus que véritable ! » 
a-t-on protesté. C’est Paul Schanz qui apporte à Scot ce défi. Le 
passage (1) vaut d’être rapporté : « L’affirmation de Duns Scot 
que nous pouvons acquérir de Dieu une connaissance formelle 
et absolue est plus paradoxale que vraie. Suarez, qui cite Scot à 
la suite de saint Thomas,opine que Dieu et la créature, la subs- 
tance et l'accident sont en rapport de simple analogie, vu que 
l'être n’est pas dit des deux de la même façon ». 

La belle trouvaille ! Lequel des deux, de Duns Scot ou de 
Suarez, le D' Schanz a-t-il le plus soigneusement consulté ? Or, 
comment un apologiste du christianisme peut-il ignorer que la 
connaissance formelle de Dieu ne fait point l’objet d’une contro- 
verse entre scolastiques, soit anciens, soit modernes? L’analogie 
elle-même n’a jamais mieux triomphé que lorsque les bannières 
de Scot et de Suarez flottaient librement au vent de l'Eglise. 
Pour m'en tenir à la remarque du Dr Schanz, je lui demanderais 
seulement si tous les scolastiques (2) ne concordent pas sur le 
point suivant : Dieu possède formellement l'etre, la vie, l'intelli- 
gence, la volonté, la science, le pouvoir de créer ? La réponse 
n’est pas douteuse. Car si Dieu n'est pas formellement la vie, 
il est formellement autre chose, et donc il ne serait pas la vie. 
— Le D: Schanz pourra se défendre et riposter : — Dieu n'est 
pas formellement notre vie. — Or tel est le sens de l’analogie : 
Dieu n’est pas vivant de la même façon, mais il est vie. On le 
démontre comme il suit : 

Dieu possède formellement les attributs non connexes à un 
sujet limité ; 

Or la vie est cet attribut ; 

Donc la vie est en Dieu. 


(1) D' P. Schanz, Apologie du Christianisme, trad. espagnole de Hernandez 
Villaescusa, t. II, p. 225. Barcelone, 1913. 

(2) Quelques néo-scolastiques tendent à rapprocher S. Thomas de Maimonide. 
Le lecteur, pour s'en convaincre, n'a qu’à mettre en parallèle les chapitres sur la 
connaissance de Dieu de M. Sertillanges dans son étude sur saint Thomas et ceux 
que consacre à Maimonide le rabbin Lévy dans la mème collection des « Grands 


Philosophes », éditée chez Alcan. 
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Le D' Schanz admet-il ce raisonnement ? Serait-il d'avis que 
Scot et Suarez suivent en ceci un procédé, que saint Thomas 
aurait au préalable censuré ? — Il n'en sait apparemment rien. 
Dès lors, le sentiment de cet auteur pèse assez peu. Il ne se 
trouvera pas un néo-scolastique pour nier que, de fait, thomistes, 
scotistes et suaréziens, se rencontrent et sur la conclusion et sur 
la construction des arguments qu'ils dérobent les uns aux autres 
à l’aveugle et sans le moindre scrupule. 

Je reviens donc à mon exemple. Le syllogisme matériellement 
et quant au sens ne doit pas dépasser les trois termes. L’on vio- 
lerait sans cela l’une des lois fondamentales de l'argumentation 
et l’on tirerait à blanc. Notre syllogisme est tenu de se conformer 
à la loi. Les mots employés sont Dieu, vie, attribut non connexe 
à un mode limité, c'est-à-dire, perfection sans mélange (pura, 
simplex). Si le mot « vie » reçoit la même interprétation dans la 
mineure et dans la conclusion, la règle du syllogisme est gardée. 
Ce sens unique serait-il analogue ? Cela ne doit pas se dire. 
L'analogie suppose la comparaison entré deux vivants, qui 
détiendraient la vie selon ses modalités différentes. Dans ce cas, 
l'unité formelle ferait défaut. L’on aurait ainsi équivalemment 
quatre termes. — Il y aurait, a-t-on riposté, unité d'analogie. — 
C'est ce que je ne saisis pas. La mineure dit que la vie est de soi 
une perfection pure, dont la raison formelle n'est pas déterminée 
en tel ou tel sens. Je ne puis voir en ceci un atome d’analogie. 
— Serait-elle dans la conclusion ? — Non, puisque celle-ci 
découle des prémisses. L’analogie n'est donc nulle part dans 
mon syllogisme. Cependant, il faut que, à son défaut, l’on ait 
soit l’équivocité, soit l’univocation. — Or, impossible de faire 
servir dans le raisonnement un terme équivoque. Les règles s’y 
opposent absolument. Afin d'éviter le sophisme, l'on devra bon 
gré mal gré convenir que la « vie » a été prise ici dans un sens 
univoque. — Qu'on ne me dise pas: mais Dieu a la vie en sa 
plénitude, infinie. Car cela ne découle pas des prémisses et, à la 
réflexion, l’on comprend que c’est conséquemment au mode 
infini de l’Etre Divin que nous savons qu'il en est ainsi. 

En soi, la vie est donc une propriété qui s'applique indifié- 
remment à tous les vivants. J’ai beau savoir qu'il y a de nom- 
breux êtres qui jouissent de ce noble attribut !: Tant que je n'au- 
rai pas vu de près quelques unes des manifestations variées de la 
vie, je ne les aurai pas comparées entrelles et donc je ne serai 
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pas, mentalement parlant, en possession de la connaissance ana- 
logique des vivants. 

D'où il suit que, eu égard à la connaissance des attributs 
divins, l’univocité, là où on l’introduit, est encore en fonction de 
notre mode de connaissance invariablement soumise à une loi de 
succession et de progrès. L’affirmation y précède toujours la 
définition. Le syllogisme, que nous avons examiné, nous a con- 
duit à cette affirmation : Dieu a la vie. Il appartient à la défini- 
tion de se prononcer sur le comment de la vie divine. L’on devra 
recourir à cet effet à de nouveaux raisonnements, tels que le 
suivant : 

Les qualités d'un ètre doivent se modeler sur la nature de cet 
Être. 

Or Dieu est une nature infinie ; 

Donc les attributs de Dieu sont infinis. 

Ce raisonnement ne se fonde pas sur l’analogie. Mais, compa- 
rez l'infini de la vie en Dieu, avec le fini de la vie dans les plan- 
tes, dans la bête et dans l’homme. Aussitôt la possession de la 
vie vous offre le spectacle d’une échelle ascendante depuis l’hum- 
ble vermisseau jusqu’à l’idéale vie. Cette échelle, c’est l’analogie. 
Celle-ci est en fonction d’une comparaison. Cette condition 
exclue, l’analogie est sans emploi. C'est ce qu'il fallait démontrer. 

% 
*x * 

Puissent ces remarques contribuer à une œuvre de vérité et de 
justice. M. Rousselot est homme à accepter la vérité, d'où qu'elle 
‘vienne. C’est sans amertune et sans fiel que nous lui avons 
signalé quelques méprises, commises par lui de bonne foi. 

A la vérité, Scot et son école ont connu de meilleurs jours. 
Peut-être, l’acharnement et le parti pris de quelques uns pro- 
viennent-ils de là. L’on voudrait que nos modernes fussent si 
bien persuadés de la malfaisance des doctrines du Docteur 
Subtil, que l’idée même de contrôler doive être combattue à 
l’égal d’une tentation mauvaise. L’on veut dominer, et pour cela 
l'on doit per fas et nefas exterminer un vieux compagnon de 
guerre, lequel fut sans doute un voisin peu commode, mais dont 
le principal tort fut d’avoir gain de cause sur l’une des questions 
les plus retentissantes qu'ait agitées le Moyen-Age. 

S. BELMOND. 


LA PERFECTION SÉRAPHIQUE 
D'APRÈS SAINT FRANÇOIS 


(Suite) (1) 


111. Incendie de l'Amour sérapbhique. 


En disparaissant, la céleste vision laissa au cœur de François 
une merveilleuse ardeur. L’incendie d'amour qui le dévore lui 
révèle quel genre de martyre il devait subir : celui de l'Amour 
Séraphique qui le liait corps et âme à la Croix de Jésus et 
fusionnait son cœur avec le cœur de l'Amour Crucifié. (2) 


1° Le Cœur de Jésus, foyer de l'Amour Séraphique. 


Saint François de Sales explique ainsi le grand miracle de la 
sigmatisation de l’Alverne. « L’amour est admirable pour 
aiguiser l'imagination... mais de faire les ouvertures en la chair 
par dehors, l'amour qui était dedans ne le pouvait bonnement 
faire. C’est pourquoi l’ardent Séraphin darda des rayons d’une 
clarté si pénétrante qu’elle fit réellement en la chair les plaies 
extérieures du Crucifix que l'amour avait imprimé intérieure- 
ment dans l’Ame... Ces plaies étant plaies de l’amour céleste 
furent faites, non avec le fer, mais avec des rayons de lumière. » (3) 

Des mains et des pieds de Jésus crucifié, de son cœur 
entr'ouvert, partent autant de rayons lumineux qui frappant 
François aux parties correspondantes du corps, forment des 


(1) Cf. Études franciscaines, Juin 1914. 

(2) Disparens visio mirabilem in corde ipsius reliquit ardorem... Leg. Cap. XIII, 
& 3. 

(5) Traité de l'amour de Dieu, L. VI, ch. XV. 
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clous vivants dans ses membres, et ouvrent une plaie béante 
dans son côté. Par cette large cicatrice la flamme du Cœur de 
Jésus se versa dans le cœur de François, et y alluma un violent 
incendie. 

Alors François défaille et chante : « Dans le feu, l’amour m'a 
mis... Je me meurs de délices! Il m'a donné un si grand coup 
de sa lance amoureuse... que j'ai été percé de part en part. Dans 
le feu l'amour m'a mis... » (1) 

S’adressant directement au Christ, François lui crie : « Amour 
de charité pourquoi m'’as-tu ainsi blessé? Mon cœur se consume 
d'amour; il voudrait fuir et il est lié... C’est mourir que vivre 
dans une telle défaillance... » 

Le Christ répond à François : « Toi qui m'aimes, mets l’ordre 
dans ton amour; point de vertu sans ordre! Par un élan trop 
vif, tu es tombé dans l’excès, tu es sorti de l’ordre; ta ferveur 
ne connaît pas le frein... » 

La réponse de François au Christ est la plus triomphante 
apologie des ardeurs de l’Amour divin. L'auteur de l'Imitañion 
lui-même, dans l’immortel chapitre consacré à décrire les effets 
de cet amour, n’a rien trouvé de ces hardiesses. (2) 

& O Christ, tu m'as dérobé le cœur et tu me dis de mettre 
l’ordre dans mon âme... En te donnant à moi sans mesure, tu 
m'as Ôté toute mesure à moi-même. Tout petit tu me suffsais, 
je n'ai pas le pouvoir de contenir ta grandeur. S'il y a faute, 
elle est tienne, Ô Amour, car cette voie où je marche, c’est toi 
qui l'as faite. 

« Souvent tu cheminais sur la terre comme un homme enivré; 
l'amour te menait comme un homme vendu. En toutes choses 
tu ne montras qu’amour, ne te souvenant jamais de toi... Et 
j'en suis sûr, si tu ne parlas point, si tu ne t’excusas point 
devant Pilate, ce fut pour conclure le marché de notre salut sur 
la Croix que déjà ton amour avait dressée ». 

Ces strophes d’une intimité si haute avec Notre-Seigneur nous 


(1) Cette poésie ardente et douloureuse rend bien la tumultueuse agitation de 
l'âme de François brisée par une contemplation supérieure aux forces humaines. 
« Cette pièce, dit Ozanam, trahit le travail d’une main habile, peut-être d'un 
disciple chargé de retoucher l'inspiration du Maitre. Mais au fond on y retrouve 
encore toute la hardiesse du génie de saint François, toute la précision de son lan- 
gage, enfin toute l'impression d'un grand événement qui marqua sa personne du 
sceau miraculeux. » Ozanam, Poëtes franciscains, p. 74. 

(2) Le Monnier, Histoire de saint François, chap. XVIII, T. 11, p. 225. 
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indiquent bien à quelle source sacrée s’alimentent les flammes 
qui consument le cœur de François. 

Qui pourrait, dit saint Bernardin de Sienne, concevoir les 
divines ardeurs dont brûlait François, sa poitrine ne peut les 
contenir, elle éclate et de son cœur dilaté l’amour séraphique se 
répand sur le monde pour le réchauffer et l’embraser de 
ferveur (1). Domine Jesu Christe qui frigescente mundo ad 
inflammandum corda, etc. 


2° Soif que cet incendie d'amour allume au cœur de François. 


La flamme divine de la charité, ce feu-Dieu, Zgnis Deus, 
comme l'appelle saint Bonaventure, a son foyer dans la sainte 
Jérusalem, sur le mont Calvaire; il procède de Jésus cru- 
cifié qui l’excite par la ferveur de sa très ardente Passion. (2) 
Son effet naturel est de brûler les entrailles et d’y allumer une 
soif dévorante, inextinguible. Sitio, j'ai soif, soupirait doulou- 
reusement Jésus mourant sur la croix. Cette soif ardente con- 
sume aussi le cœur de François. Comme celle de Jésus, elle a 
pour principe une ardente charité. 

François a soif des âmes. — L'Amour séraphique dont il 
brûle pour Dieu lui cause une soif ardente du salut des 
âmes, (3) il veut continuer ses courses apostoliques. Incapable 
de marcher à cause des clous qui lui traversent les pieds, il se 
fait porter sur un petit âne, monture consacrée par le Sauveur 
lui-même. (4) 

La vue de ce crucifié vivant, transporté de bourgades en 
bourgades, animait les fidèles à porter généreusement la Croix 
de Jésus-Christ. (5) 

Prédication muette et combien éloquente ! Elle vérifiait pleine- 
ment l’énergique expression de Celano. « de toto corpore fece- 


(1) O quanto amore Franciscus ardebat, cui amplissimi cordis regio non sufficit.… 
(Sanctus Bernardinus, de Stig., art. 2, cap. I.) 

(2) « Qui quidem ignis Deus est, et hujus caminus est in Jerusalem, et Christus 
hunc accendit in fervore suæ ardentissimæ Passionis. » Ztiner. Cap. VII, $ 6. 

(3) Seraphico amore ardebat in Deum, etiam sitiebat cum Christo Crucifixo muiti- 
tudinem salvandorum. Leg. Cap. XIV, & 1. 

(4) Tantum animarum diligebat salutem et proximorum sitiebat lucra, ut cum 
per se ambulare non posset, asello vectus circuiret terras. C. 102, 5. 

(5) Faciebat proinde, quoniam propter excrescentes in pedibus clavos ambulare 
non poterat corpus emortuum per civitates et castella circumvehi, ut ad crucem 
ÆChristi ferendam cæteros animaret. Leg. Cap. XIV, S 1. 
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rat linguam. » C. 101. Son être tout entier parlait, et exhortait 
les pécheurs à se convertir. 

« Trois grands obstacles, remarque saint Bernardin de Sienne, 
retardent la conversion des pécheurs et les empêchent de 
retourner à Dieu leur fin dernière : l'ignorance de l’entende- 
ment, la tiédeur de l'esprit, et la faiblesse de la volonté. 

« Pour remédier à ces trois impuissances, Dieu, auteur des 
stigmates, a recueilli en saint François comme trois rayons : la 
splendeur de la vérité, l’ardeur de l'amour et la force de la charité ». 

« Cet homme céleste, en montrant ses plaies, produisait simul- 
tanément ces trois effets : 1ls instruisait les ignorants..., 1l 
animait les tièdes... et apprenait aux esprits timides que rien 
n'est impossible à l’amour et que tout devient aisé à qui aime 
vraiment Dieu. (1) 


Soif des souffrances. « Alors que ses veines étaient épuisées 
et ses entrailles desséchées, la charité de Jésus, dit saint Laurent 
Justinien, lui faisait pousser ce cri : Sitio, J'ai soif, non pas seu- 
lement d’une eau qui rafraïchit ma langue, mais j’ai soif de nou- 
velles plaies, je suis altéré de nouvelles soutfrances, je soupire 
après de nouvelles douleurs ». 

À partir de la réception des sacrés stigmates, les douleurs de 
Francois allèrent toujours empirant (2). Ce n'était plus, dit 
Celano, qu'un vase brisé qui fait eau de toutes parts. De ce corps 
miné par la maladie, usé par les austérités, blessé dans tous ses 
membres, la vie s’en allait, les forces physiques s’échappaient. (3) 
Mais ses énergies spirituelles n’en devenaient que plus vigou- 
reuses, et 1] les appliquait toutes à souffrir davantage; ses peines, 
ses douleurs, il les appelait du doux nom de sœurs. (4) 

Et pourtant elles devenaient parfois cruelles, intolérables ; 
sa vie était un martyre continuel et plus qu'un martyre; lui- 
même l’avoua à un de ses compagnons. Le trouvant en proie à 
d'indicibles tortures, celui-ci lui avait dit : « Père, que vous 
semble-t-il plus tolérable, de cette longue et douloureuse infir- 
mité qui vous accabie,ou d’un cruel supplice que vous infligerait 
la main du bourreau ? » 

(1) Cf. Esprit de Saint François d'Assise, IVI® partie, chap. XII, $ 2, p. 241. 

(2) Cæpit corpus suum variis urgere languoribus et vehementioribus quam prius- 
solitum esset. C. 100, 25. 

(3) Ilud pretiosissimum vasculum..,cæpit undique conquassari, et virium omnium 
pati defectum. C. 12, 2. 

(4) Has suas angustias non pœnarum censebat nomine, sed sororum. C. 328, 31. 
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Le saint lui répondit : « Frère, mon pluscher et mon plus doux 
désir a toujours été, et encore maintenant, de faire ce que Dieu 
demande de moi : je veux de toute mon âme me conformer à 
son plaisir et à sa volonté. Mais un dur martyre serait moins. 
pénible à supporter que trois jours de cette maladie. » Il 
ajouta modestement : « Je parle, bien entendu de la souf- 
france qu'elle apporte, non de la récompense. qu’elle mérite ». 
Cr i11,, 27 

Un autre frère qui le soignait reçut une réponse bien diffé- 
rente; il avait osé dire à son Père torturé par la souffrance :. 
« Priez le Seigneur qu'il vous traite plus doucement, il semble 
appesantir sa main sur vous! » À ces paroles, le saint poussa un 
profond soupir et s’écria : « Si je ne connaissais votre simplicité, 
je vous aurais désormais en horreur. Quoi, vous avez l’audace 
de blâmer la conduite de Dieu à mon égard ?» il se jette aussitôt 
à bas de son lit, brisant ses pauvres os dans sa chute. « Seigneur 
mon Dieu, dit-il en se prosternant et en baisant terre, je vous 
rends grâces pour toutes ces douleurs que j'endure, je vous 
conjure de m'en envoyer cent fois plus, si tel est votre bon 
plaisir. J’accepte de grand cœur de ne pas être épargné par 
les affictions ; ma joie surabondante est de faire votre sainte 
Volonté ». 

« Les frères, poursuit saint Bonaventure, croyaient voir Job 
patient sous la main du Seigneur, et ils admiraient en lui une 
force d'âme qui grandissait avec les souffrances. » Leg. 
Cap. XIV, $ 2. Comme le Patriarche de l’Idumée, François. 
avait au cœur la ferme espérance de recevoir bientôt la récom- 
pense de ses travaux et de ses peines. Le ciel lui-même voulut 
bien lui en donner l'assurance certaine. 

Une nuit dans l'excès de ses maux, François en était venu à 
s’apitoyer sur lui-même. (1) Pendant qu'il priait luttant contre 
son mal, il reçut du Seigneur la promesse de l’éternelle Béati- 
tude. Elle lui fut donnée sous cette parabole : « Suppose Fran- 
çois qu'il te soit accordé pour ces souffrances, un tel poids de: 
gloire que tout l'or du monde ne serait rien en comparaison, 
est-ce que tu ne le recevrais pas avec joie? Oh! oui, répondit le 
saint, je les accepterais avec joie, avec une Joie débordante. 
« Réjouis-toi donc, lui dit le Seigneur, car ton infirmité est une: 


(1) Cœpit de intimo cordis compati sibi ipsi. C. 320, 16. 
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arrhe de l'héritage qui t'est réservé; tu peux, à cause d'elle, 
attendre avec confiance le royaume que je te prépare ». (1) 

Fortifié par cette assurance formelle, François s'élève au-dessus 
de lui-même ; ses souffrances qu’il supportait avec résignation, 
il les embrasse avec amour. C’est alors qu’il composa quelques 
strophes du Cantique des créatures. (2) 


Soif ardente de sa Perfection. Jésus sachant que tout était 
consommé, s'écria : Sitio. J'ai soif. Il pousse ce cri, remarque 
l Évangéliste afin d'accomplir les Écritures: Ut consummaretur 
scriptura. XIX, 28. L'unique désir du cœur sacré de Jésus 
avait été d'exécuter intégralement la volonté de son divin Père, 
consignée dans les Livres Saints. (3) Malgré d’intolérables souf- 
frances, son esprit est tout occupé à repasser ce qu'ont écrit de 
Lui les Prophètes, organes des vouloirs divins. Il brüle de 
tout réaliser jusqu’au dernier iota, jusqu’à la dernière virgule.(4) 
Quand tout est accompli, son âme s'échappe avec ce grand cri: 
Consummatum est. 

Tel nous apparaît notre séraphique Père sur le soir de sa vie. 
Au sentiment de ses historiens, les stigmates n'ont pas été 
seulement pour lui une récompense; ils sont aussi un bienfait, 
une source de progres. En même temps que Dieu le marquait 
au dehors, il l’embrasait au dedans, dit saint Bonaventure. Un 
renouveau d énergie et de courage se forme aussitôt en lui, il se 
croit appelé à fournir encore une longue carrière. 

« Bien que notre glorieux Père,dit Celano, fut déjà consommé 
en grâces et en vertus devant Dieu, et qu aux yeux des hommes, 
ses œuvres saintes brillassent d’un vif éclat, il s'excitait toujours 
à faire le plus parfait. » (5) « Frères, disait-1l à ses disciples, com- 
mençons tout de nouveau à servir le Seigneur notre Dieu, car 
jusqu’à ce jour nous avons fait peu de progrès. (6) Alors il 

(1) Exsulta igitur, dixit illi Dominus, quia regni mei est arrha infirmitas tua et 
per patientiæ meritum securus et certus ejusdem regni hæreditatem expecta. 
C. 529. 29. 

(2) Laudes de creaturis tunc quasdam composuit et eas utcumque ad creatorem 
laudandum accendit. C. 530, 6. 

(3) Ecce ascendimus Jerosolymam et consummabuntur omnia quæ scripta sunt 
per Prophetas de Filio hominis... Luc, XVIIE, 51. 

(4) Non veni solvere sed adimplere... iota unum aut unus apex non præteribit 
a lege donec omnia fiant. Matth. V, 17. 

(5) Licet gloriosus Pater jam esset coram Deo in gratià consummatus, et operibus 
-Sanctis rutilaret inter homines hujus mundi, cogitabat semper perfectiora incipere. 
C. 108, 6. 


(6) Incipiamus, Fratres, servire Domino Deo quia hucusque vix, vel parum in 
nullo profecimus. C. 108, 24. 


D'APRÈS SAINT FRANÇOIS 27 


tormait de grands projets, il voulait retourner à la simplicité des 
premiers jours; se consacrer au service des lépreux. Il se pro- 
posait de se retirer loin du monde, dans la solitude, afin que 
délivré de tout souci terrestre, il n’y eût plus entre Dieu et lui 
que la frêle muraille de sa chair. (1) 

Son Testament spirituel qu'il fit lire publiquement quelques 
jours avant sa mort reflète les généreuses aspirations de son 
âme vers la Perfection séraphique. Il y résume toute sa pensée, 
avec l'énergie d’un Fondateur inspiré de Dieu, et d’un saint 
intimement uni à Jésus crucifié. 

Je veux, dit-il, travailler encore et Je veux fermement que tous 
les autres Frères travaillent... Je veux fermement obéir au 
Ministre Général de cette Fraternité et au gardien qu’il lui plaira 
de me donner... et Je veux être tellement lié entre ses mains. 
Je veux toujours avoir un Clerc qui me dise l'Office comme il 
est prescrit dans la Règle. Et à tous mes Frères, Clercs et Laïcs, 

Je commande fermement par obéissance, de ne point mettre de 
glose à la Règle ni à ces paroles... 

Il serait difficile d'affirmer avec plus d'autorité ses volontés 
suprêmes. Satisfait d’avoir accompli ce devoir, François estime 
sa tâche terminée. Avant d’expirer, il fit semer de cendres le sol 
de sa cellule, se dépouilla de sa pauvre tunique et les yeux levés 
au ciel, l'esprit tout occupé de la gloire divine, la main gauche 
posée sur la plaie du côté droit, il dit à ses Frères : « J’ai fait 
mon œuvre, que le Christ vous enseigne à faire la vôtre; Ego 
quod meum est feci, quod vestrum est Christus edoceat.»C. 331. 


Conclusion générale. 


Enfants de saint François, nous devons être des Séraphins 
crucifiés par l'Amour. 


« Appelés à l'Ordre séraphique, c’est pour nous une nouvelle 
Obligation de nous attacher spécialement à la pratique de 
l'Amour divin. Ce sont, en effet, les ardeurs ineffables de leur 
amour qui distinguent les Séraphins des autres Chœurs angé- 
liques. Semblable à un Séraphin incarné, saint François était 
comme une fournaise ardente toujours embrasée de l’Amour 


(1) Ut sic exutus omni cura.. solus carnis paries inter se et Deum interim sepa- 
raret. C. 109, 6. 
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divin. Nous sommes ses enfants, nous devons donc l’imiter dans 
la pratique de cet amour très ardent ». (1) 

Cet Amour sera nécessairement un Amour crucifiant ; il pro- 
cède de la croix et attire à la croix... De cruce ad crucem. 
Depuis l'appel de Saint-Damien, François demeura toujours 
attaché à la croix (2). Cette persévérance à rester sur la croix lui 
mérita l’insigne faveur d’être élevé au rang sublime des 
Séraphins et d’en porter la ressemblance. (3) 

Cet état sera le nôtre, si à la manière des Séraphins, six ailes 
nous couvrent et nous emportent vers Dieu. (4) 

La pratique des trois vœux de Religion, en crucifiant notre 
chair avec ses concupiscences, la revêtira d’innocence et de 
justice. Ces deux vertus comme deux ailes couvriront la nudité 
de notre corps dépouillé par le péché, et l’enrichiront de précieux 
mérites. (5) 

L'exercice des trois vertus théologales, Foi, Espérance, Charité, 
purifiera nos puissances spirituelles ; à notre intelligence il don- 
nera la pureté d'intention, à notre volonté la rectitude de l’action. 
Munie de ces deux ailes, notre âme tendra vers Dieu d’un vol 
direct et inlassable ; la pratique de la sainte Oraison accélérera 
son ascension toute céleste. (6) 

Enfin l’amour du prochain, sur ses deux ailes grandes. 
ouvertes, prédication et miséricorde, nous emportera jusqu'aux 
extrémités du monde, à la conquête des âmes. (7) 

Tel nous semble le précis de la Perfection Séraphique et 
l'excellence de la Vocation Franciscaine. Notre Bienheureux 
Père le comprenait ainsi et ne souffrait pas qu'on lui parlât d’une 
forme de vie différente de celle que la divine Miséricorde lui 
avait révélée. (8) 


(1) P. Joseph de Dreux, Retraite séraphique, X® jour., 1"° méditation, p. 225. 

(2) Semper enim in Cruce fuit... C. 121, 15. 

(3) In Cruce perseverans ad sublimium spirituum gradum meruit advolare; sem-- 
per enim in Cruce fuit. C. 121, 13. 

(4) Quod utique indubitanter adipisci poterimus si more Seraphim. C. 120, 5. 

(5) Duabus alis tegendum est corpus nudum meritis.. innocentia revestitur... et 
appetitu justitiæ. C. 121, 4. 

(6) Si duas alas extenderimus super caput, habentes in omni opere bono intentio- 
nem puram et operationem rectam, et iis directis ad Deum. C. 120, 6. 

(7) Duabus quoque aliis volandum est ad impendendam duplicem proximo Charir 
tatem, reficiendo videlicet animam verbo Dei et corpus terreno subsidio sustentando. 
C. 120, 25. 

(8) Nolo quod nominetis mihi servandam regulam B. Benedicti, B. Basilii, aut. 
alius cujusvis, præter illam quam mihi divina misericordia donavit. Collog. V. 


D'APRES SAINT FRANÇOIS 29 


Un jour, son ami saint Dominique le pria de lui donner la 
corde qui lui ceignait les reins; l’humilité de François fut lente 
à céder à une demande inspirée pourtant par la charité. Enfin 
Dominique triomphe,et avec dévotion il ceint sous sa tunique la 
corde qui lui avait été concédée. 

Puis les deux saints, les mains dans les mains, avec une 
grande tendresse se promettent leurs mutuelles prières. Domi- 
nique dit alors : « Je voudrais, Frère François, que ta religion et 
la mienne n’en fissent qu’une, et qu'ensemble nous vivions dans 
l’Église du Christ sous une même forme de vie ». (1) 

Cette corde échangée, ces mains entrelacées, ce vœu de 
fusionner leurs ordres naissants, expriment combien parfaite 
était l’union des deux saints Patriarches. 

Cependant, par la volonté divine, leurs voies seront diffé- 
rentes; le Dante les a parfaitement précisées. L'un fut un 
Séraphin par son amour, l’autre par sa science eût sur la terre 
les splendeurs du Chérubin. (2) 

Veritas, Amor, nobles devises inscrites aux blasons des Frères- 
Prêcheurs et des Frères-Mineurs. Faire triompher dans le 
monde ces deux forces supérieures du bien, telle est la sublime 
mission des fils de Dominique et de François. 

Que notre pensée, éclairée par la vérité, incline notre volonté 
sous le joug suave de l'amour; ainsi nous à onbhons Seigneur, 
votre loi sainte que notre Évangélique Père saint Dominique 
et notre Séraphique Père saint François nous ont enseignée. (3) 

O Dieu, faites qu’abrités sous les ailes de Maîtres si humbles, 
nous demeurions toujours leurs humbles disciples. Animez 
d'une mutuelle bienveillance ceux que la tendre amitié de leurs 
Pères a unis pour jamais. Fac humiles esse discipulos sub als 


humilium magistrorum, fac benevolos consanguines spiritus. 
(. 282. 


(1) Vellem, frater Francisce, unam fieri religionem tuam et meam, et in Ecclesià 
pari formä nos vivere. C. 282, 21. 
(2) « L'un fu tutto Serafico in dore 
L'altro per sapienza in terra fue. 
Di Cherubica luce, uno splendore. » 
Del Paradiso, Canto, XI. 
(3) Evangelicus Pater Dominicus et Seraphicus Pater Franciscus,Ipsi nos docuerunt 
legem tuam, Domine. 
P. CÉSAIRE de Tours. 


O. M. C. 


UN CAPUCIN PRÉCURSEUR 
DE L'ABBÉ KNEIPP ! 


Le médecin de l'eau fraiche. 


« Or, écoutez, Seigneurs, petits et grands, l'Histoire del 
Afedico dell'acqua fresca : un prêtre Sicilien, fils d’un Apoticaire, 
Docteur en médecine, Chimiste de réputation, et de plus 
Capucin pour le salut de son âme, est ici depuis six semaines. 
Il a par charité, par vanité ou par malice contre la Faculté, 
entrepris de guérir les maux qu'on croit inconnus aux Médecins. 
Voici le fait ». 

C'est ainsi que commence un Extrait d'une Lettre curieuse 
écrite de Malthe, au mois de juillet 1724, sur un Phénomène de 
Médecine, et publiée dans le Mercure de France du mois de 
septembre 1724. 

Le capucin en question était un Père Bernard-Marie de 
Castrogiovanni, dans les environs de Catane en Sicile. Nos 
archives ne pourraient être plus pauvres d'informations sur son 
compte : nulle part on ne le trouve nommé, ni en bien, ni en 
mal. Les archives de notre province de Syracuse, à laquelle il 
devait appartenir, sont également aussi dépourvues, car lhisto- 
rien de cette province ne connaît rien à citer sur le P. Bernard, 
sauf quelques lignes d’un récent historien de Castrogiovanni. (1) 

Tout ce que nous y recueillons d'utile c’est son nom de 
famille, Cannura, car nos informations sont plus riches, au 
moins pour les cures merveilleuses que faisait le P. Bernard. 


(1) P. SamUELE Da CHIARAMONTE, Mfemoïrie storiche dei frati minori cappuccini 
della provincia monastica di Siracusa, Modica, 1895, p. 277. Il cite l'avocat VETRI 
Paoo dans les Pagine storiche. Castrogiovanni, dagli Suevi sino all’ ultimo dei 
Borboni di Napoli. 
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Donc, le Signore Cannura, père de notre capucin, était apothi- 
caire à Castrogiovanni. Est-ce lui, ou bien son fils qui était aussi 
Docteur en médecine et grand chimiste? D'après les indications 
que nous lisons au Mercure il est assez difficile de le savoir. Si 
dans les lignes citées plus haut les titres de docteur et de chimiste 
semblent bien appartenir au capucin, ailleurs c’est « l’Apothicaire 
qui est aussi Docteur en médecine et grand chimiste ». Notre 
religieux semblerait toutefois avoir eu lui aussi des connaissances 
médicale; il savait d’ailleurs un frère pareillement médecin, établi 
à Saragosse. 

Le P. Bernard, si nous en croyons le chevalier Pasquale 
Panvini (1), avait commencé ses cures merveilleuses à Palerme, 
au grand mécontentement des praticiens attachés aux méthodes 
ordinaires ; au commencement de mai 1724 1l arrivait à Malte, 
dans le dessein d’y trouver facilement un passage pour se rendre 
à Venise. Sa renommée l'y avait précédé, et divers malades, 
abandonnés des médecins, lui demandèrent de les soigner. 
Comme ils appartenaient aux Chevaliers de Saint Jean de 
Jérusalem, notre capucin établit sa clinique, comme on dirait 
aujourd’hui, à leur hôpital de La Camarade. Sa première cure 
fut celle d’un allemand, le Comte de Beveren, qui souffrait de 
palpitations accompagnées de convulsions. La maladie lui causait 
un froid si intense, qu'hiver comme été 1l était couvert de four- 
rures, au litil ne pouvait mettre un doigt dehors sans se sentir 
aussitôt glacé. Le P. Bernard commence par le déshabiller et le 
faire coucher la fenêtre ouverte; il lui donne à boire de l’eau 
glacée et le guérit. 

C’est ensuite le tour du Commandeur Guarrena, piémontais, 
atteint d’un polype « placé à côté du foie en long », excessive- 
ment dur. [] lui fait boire son eau à la glace, le polype se ramollit 
et sans opération il sort par les voies naturelles, sous forme de 
matière visqueuse « à couper avec le couteau ». 

Le bailli Ruffo était tourmenté par une fièvre violente, avec 
diarrhée et tenesme ; il souffrait affreusement. L'eau à la glace 
le soulage en vingt-quatre heures et le guérit complètement en 
peu de jours. 

Le correspondant anonyme, il signe simplement F. P., qui 
écrivait ces détails et d’autres que nous omettons, au bailli de 
Mesmes, ambassadeur de la religion à la cour de France, termi- 


(1) Biografia degli uomini illustri della Sicilia, Naples 1817. 
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nait ainsi sa lettre : « Tout ce que je vous écris, mon cher Bailly, 
est de visu et auditu, je ne suis pas prévenu en faveur de l’eau, je 
ne la croiois bonne que pour rinser nos verres et pour laver les 
égouts. Voici sa manière de traiter. On fait rafraîchir l’eau à 
force de glace ou de neige, autant qu'elle peut l’être, et vous en 
buvez trois grands gobelets le matin, et dans le cours de la jour- 
née jusques à trente-six. On ne mange point, surtout les premiers 
jours. Lorsqu'on se trouve foible au lieu d’alimens, il donne 
deux ou trois verres d’eau le soir avec deux ou trois jaunes 
d'œufs. Dans la suite on mange plus où moins : un demi poulet, 
un petit pigeon, deux ou trois onces de macarons de Sicile, selon 
l'état où le Capucin trouve son malade. Plus ou moins d’eau, 
plus ou moins d’alimens. Il ne quitte pas ses malades et observe 
continuellement leur poulx. L'effet de l’eau est de donner ou 
des maux de tête, ou des chaleurs extrêmes, ou des douleurs dans 
les entrailles, même la diarrée, et de vous renouveller tous vos 
anciens maux. Voici le remède pour la diarrée : 1l vous ”’coule 
des lavemens d'eau à la glace, et fait boire dans l'instant, ainsi 
que pour les douleurs d’entrailles, et vous fait frotter le ventre 
avec de la glace. Pour les chaleurs de même il frotte avec de la 
glace la tête et l'estomach. Si c’est sciatique qui se renouvelle ou 
rumatisme, friction sur Ja partie avec cette glace. 

« Ecce homo, jugez-en, j'ai vu, je vois tous les jours ce que 
j'écris. Il traite ses malades avec intérest. Ce Religieux a de 
l'esprit, l’air guai, consolant et de confiance. Je lui ai proposé 
l'eau pour mes yeux, il m'a fait espérer d'autres remèdes pour 
fortifier mes nerfs optiques, j'en userai s'ils sont externes; s'il 
m'en propose d’autres, chi sta bene non si move ; (1) ma santé 
est parfaite, son grasso, fresco come carne di vitella ». (2) 

Bien que doué d’une bonne santé, notre anonyme ne fut pas 
longtemps sans avoir besoin de faire l'essai lui aussi du remède 
souverain. Le 28 juillet il écrivait de nouveau et rapportait ce 
qui suit : « Je fus saisi ces jours passez d’une colique vers le 
soir, et Je passai la nuit dans des douleurs vives à me rouler sur 
mon lit. Je bus le matin deux pots d’eau glacée, je dinai légère- 
ment, j en pris encore trois pots avant que de me coucher sans 
manger ». Le lendemain le mal avait disparu. Plus tard, le 
3 octobre, 1l écrivait : « Pour moi je bois souvent à jeun vingt 


(1) Proverbe italien : qui se trouve bien ne désire pas changer. 
(2) Je suis gras et frais comme de la viande de veau. 
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ou trente onces d’eau à la glace, car elle chasse les coliques, 
auxquelles je suis sujet, et remédie aux indigestions ». Ailleurs 
il nous confesse ingénuement la cause de ces indigestions, il lui 
arrivait de trop chauffer le four, comme il dit pittoresquement. 
Dans ce cas-là, « j'ai éprouvé souvent qu'il n’y paraissait plus 
vingt-quatre heures après, par la vertu de sept ou huit pintes 
d’eau à la glace. Indigestion, maux de tête, tout décampe ». 
« Lorsque j'ai trop mangé, écrivait-il à un confrère de Marseille, 
le chevalier de Montolieu, un ou deux repas supprimés et trente 
ou quarante onces d’eau à la glace à jeun, me tirent d'affaire, et 
resto fresco et consolato ». (1) Absolvons notre bon chevalier 
de son intempérance, en raison de sa franchise, et continuons à 
parcourir ses lettres, où nous trouverons à glaner quelques 
détails intéressants. (2) 

Les récits de guérisons se succèdent sans interruption. C’est 
le bailli Semagnes, soulagé en deux heures, de douleurs de 
goutte, avec des frictions à la glace et des compresses à l’eau 
glacée. Le 3 octobre 1724, il commence sa lettre : « Notre 
Capucin vient de faire un nouveau miracle » ; et il raconte com- 
ment il a sauvé de la mort le neveu du chevalier Provana, qui 
avait déjà le crucifix à son chevet. Il avait été frappé d’une inso- 
lation, bientôt suivie de fièvres malignes, la fièvre de Malte; 
l’eau à la glace avait écarté le danger et trois jours après le 
P. Bernard devait modérer son appétit, car il mangeait déjà des 
melons d’eau glacés et des macaronis cuits à l’eau « avec quan- 
tité de fromage râpé ». Il ne lui permettait pas encore de sortir, 
mais il le faisait marcher dans sa chambre « pieds nus ». 

« Le remède de l’eau vient de faire un nouveau miracle, 
répétait-il le 17 décembre. Il faut voir ce que j'écris pour le 
croire, je pardonne à ceux qui me traiteront de visionnaire; les 
Médecins, Chirurgiens et Apothicaires en ont la fièvre, et ce n’est 
pas sans raison : si le remède devient général ils sont ruinez ». 
Il raconte ensuite le miracle opéré par l’eau, sur un pauvre 
patient que ses amis entouraient assez consternés, tandis que 
seul, « le capucin de joyeuse face en rit ». 

On admirait, sans comprendre, l'efficacité du remède, dont 
on avait tant de preuves, mais que personne n'’osait administrer 
à cause de son action violente. « L’eau glacée ne se donne pas 


(1) Je me trouve frais et content. 
{2) Commencée en septembre 1724, la publication de ces lettres finit en juillet 1725. 
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sans art » remarquait l’auteur des Lettres. Nous l’avons déjà dit, 
le P. Bernard, dans ces cas graves, ne quittait pas son malade 
et il suivait les effets de l'eau, aux ongles, au pouls, dans les yeux, 
sur la langue, et suivant le résultat il augmentait ou diminuait 
la dose. Plus d’une fois, à la suite de ces cures, il lui arriva de 
se retirer exténué à son couvent. 

Dans toutes les lettres on trouve des phrases comme celles-ci : 
« Tous les buveurs d’eau vont mieux ». — « T'ous les malades 
du Médecin de l’eau sont hors de danger ».— « Les malades 
guéris par l’eau glacée se portent tous à merveille ». — « Le 
comte de Beveren, le premier soigné par notre capucin, paroît 
rajeuni de vingt ans ». Ils ne firent donc pas de difficulté pour 
donner à leur sauveur des certificats signés de leur nom, et ils 
remplissent plusieurs pages du Mercure de juin 1725. 

Le correspondant du bailli de Mesmes, qui s’intitulait plai- 
samment l’Évangéliste de l’eau à la glace, continuait à le tenir 
au courant des cures merveilleuses du P. Bernard, ajoutant 
toujours qu'il fallait voir par les sens pour croire. Or, disait-il, 
« nous voyons, et nous palpons des morts revenus en vie... Je 
voudrois la voir emplover pour guérir la Ragé, continuait-il ; 
je la croirois encore bonne pour guérir de la Peste ». L'occasion 
ne se présenta pas. 

Le P. Bernard ne guérissait cependant pas tout le monde ; il 
disait par exemple à un de ses clients qu'il n'avait qu’à se pré- 
parer à recevoir les sacrements, et 1l renonçait à tenter une cure 
jugée inutile. D'’autrefois, ses malades lui échappaient, tel le 
chevalier Castrioti. Comme la plupart des malades qu’entrepre- 
nait notre Capucin, il était déclaré incurable par la Faculté. Il le 
prit en observation, le mit à son régime de diète, lui dosa l’eau 
glacée. Le mal résistait et la cause demeuruit inconnue. Bref, le 
chevalier mourut, nous ne dirons pas à la grande joie des 
médecins ordinaires, mais à la satisfaction de leur amour-propre 
humilié par les succès d’un charlatan habillé en capucin. Sûr de 
son fait, celui-ci réclama l’autopsie du cadavre, pour prouver que 
l'eau ne l'avait pas fait mourir, comme l'insinuaient les envieux. 
On le sectionna, les viscères étaient parfaitement sains, mais on 
trouva « deux Polypes qui embrassoient et serroient le cœur », 
et l’on dut bien convenir que « les Polypes seuls l’avoient tué ». 
Ceci se passait le 4 septembre 1724. 

Au mois de février suivant on lui amenait un prêtre que les 
médecins avaient abandonné. Notre Docteur de l’eau fraiche 
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l’'examine et veut commencer son traitement; mais tout est 
inutile, le malade « ne pouvant recevoir l’eau » par la bouche. 
Devant cette difficulté il ne se décourage pas, mais laissons parler 
le correspondant. Le prêtre en question, dit-il, « a été apostrophé 
par treize lavemens, qui ne disoient rien, son corps devenant 
livide : Le Capucin se mit en colère, et le remit sur le dos, il 
lui appliqua des serviettes mouillées à la glace. La Mort se 
mocquoit encore du bon Capucin, et tenoit le patient; enfin d’un 
ton de colère le Capucin se fait donner huit livres de glace en 
un seul morceau, et lui en frotte l’estomach et le ventre. Ma foi, 
la Mort quitta la partie, le patient se déboucha par le haut et 
par le bas, il a ouvert les yeux, il reconnoit tout le monde, et 
boit de l'eau sans façon ». Mais il était trop tard, quelques jours 
après 1l mourait. 

Toutes ces communications faites au public n'avaient pas été 
sans exciter la curiosité et l’on désirait connaître sa méthode. 
L’ambassadeur de la Religion de Malte à Paris pria son corres- 
pondant de la lui envoyer. « Vous comprenez bien, répondait-il 
le 4 juin 1725, que cet homme ne donnera pas son secret, et qu'il 
dépayse ceux qui le questionnent; mais s'il étoit en France on 
feroit observer ses malades par un médecin en mème temps, 
et l’on voleroit son secret; je doute que ce que Je vous ai envoyé 
puisse servir à une Dissertation, mais l’opération est miracu- 
leuse ». Puis il continuait : « L'eau est un grand remède, nous 
n’en pouvons disconvenir, s’il l’éprouvoit à Paris pour la petite 
vérole, vous verriez des miracles, les femmes le canoniseroient ». 

11 avait, en effet, obtenu des cures surprenantes dans cette 
maladie, en particulier 1l arrivait à ce résultat que la guérison 
s’effectuait sans laisser de traces, car la suppuration s’effectuait à 
l'intérieur (1) et les pustules se desséchaient comme par enchan- 
tement. Déjà le correspondant avait écrit : « Si cet homme étoit 
à Paris, ou il seroit empoisonné, assassiné, ou le couvent des 
Capucins seroit dans un an plus riche que toutes les Chartreuses 
de France, surtout s’il servoit utilement les Dames ». Mais 
ajoutait-il, « ce Capucin est un homme doux et tranquille, bon 
Religieux, qui ne se laisse point aveugler par l’argent ». 

On concevra aisément que le Grand-Maître de Malte ait 


(1) Tout par les voies intérieures, était un principe de notre médecin. « II ne veut 
entreprendre personne dans la canicule ; son attention est d'éviter les sueurs, pour 
que l'effet se fasse par les selles et par les urines; il prétend précipiter les humeurs 
peccantes, et éviter qu'elles ne se mêlent avec le sang ». 
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cherché à le retenir dans l’île, où il avait opéré tant de merveilles. 
Le P. Bernard n'y était venu qu'en passant. Se rendit-il à Venise, 
comme il en avait eu l'intention? Nous l’ignorons. « Le Roi de 
Sardaigne, écrivait toujours l’Évangéliste de l'eau à la glace, 
a écrit ici, et s’est fait envoyer des relations; je ne sçai pas s’il 
n’a pas envie de l’attirer à Turin ». Il ne nous a pas dit autre 
chose de notre Capucin et nous restons sur son « je ne sçai pas », 
qui termine pour nous le curriculum vitæ du Dottore dell'acqua 
fresca. 

Il avait fait venir à Malte son frère, qui, nous l’avons dit, était 
médecin à Saragosse. Il était arrivé au mois de mai 1725, pour 
continuer la méthode du P. Bernard, attiré probablement par 
la pension de trois mille écus, que lui promettait le (irand- 
Maître, qui aurait voulu les garder tous les deux. L'intention du 
Capucin de partir est cependant confirmée par ces quelques mots 
du correspondant, dans la lettre du 4 juin 1725: «il a ici son 
trère dont il a de la peine à se séparer ». Nous n’en savons pas 
plus long ; l'avocat Paul Vetri, déjà cité, dit bien qu'il fit aussi 
des cures merveilleuses à Rome. Nous ne pouvons ni le cons- 
tater, ni le contester; lui aussi ignore ce que devint son illustre 
compatriote dont le Mercure avait porté le nom dans toute 
l'Europe savante. 

Le P. Bernard n'était pas l’inventeur du système de traitement 
à l’eau glacée. Suivant notre informateur, il aurait été inauguré 
par un Aragonais, nommé Rovida, qui avait été à Naples 
vers 1700, et vivait encore en Espagne du temps de notre 
Capucin, qui était l’élève d'un élève de Rovida. Un certain 
Docteur Noguez, qui publia des Réflexions sur les lettres 
publiées par le Mercure, le traite même de mauvais élève. Voyons 
dans cette appréciation une pointe de jalousie, et passons à dire 
ce que nous savons de la Méthode. L'épistolier Maltais disait 
que si le P. Bernard était à Paris, on lui aurait volé son secret. 
Pas n'était besoin qu'il vint en France pour cela : un médecin 
de Malte, qui l'avait vu à l’œuvre, essaya de le faire et composa 
une prétendue méthode, qui arriva aux mains de notre chevalier 
correspondant. Il se proposait de la traduire pour l'envoyer au 
bailli de Mesmes; mais avant de le faire il voulut avoir l'avis du 
Capucin. Il la lut et « se prit à rire et me dit que ce seroit 
tromper le public ». Quelques jours après il déclarait que cette 
méthode « était propre à tuer ceux qui feroient cette épreuve », 
car ajoutait-il, « il faut dans une maladie la prendre par règle et 


DE L’ABBÉ KNEÏIPP ! 37 


connoître lorsqu'il faut augmenter ou diminuer la dose. C’est là 
le grand secret ». 

Le manuscrit du médecin de Malte fut cependant recopié et 
envoyé en Provence. A Marseille, un anonyme qui avait vu le 
P. Bernard opérer, se donnait, à tort ou à raison, comme son 
subdélégué. II faisait fort judicieusement observer que toutes les 
eaux n'étaient pas propres pour le traitement. Celles de Malte, 
disait-il, sont légères, étant des eaux de citerne, tandis que beau- 
coup d’autres sont pesantes et indigestes ; malgré cela le 
P. Bernard pesait et goûtait l’eau avant de la faire prendre à ses 
malades. 

Quelle authenticité devons-nous donc accorder à la Methode 
du R. P. Bernard Capucin de Malthe pour traiter les Maladies 
avec l'Eau à la Glace, que nous trouvons publiée dans un 
volume intitulé Les vertus médicinales de l'eau commune, ou 
recueil des meilleures pièces qui ont été écrites sur cette matière, 
dont Guillaume Cavelier donnait une seconde édition à Paris 
en 1730 ? Il disait que cette Méthode avait été envoyée par le 
P. Bernard lui-même « à M. de **, Honoraire de l’Académie 
Royale des sciences qui, au mois de novembre 1727, la commu- 
niqua à cette Compagnie ». Toutefois il ne l’avait pas eue à 
temps pour l'insérer dans son recueil, où il avait simplement 
donné place à des Extraits de plusieurs lettres écrites de Malthe 
sur le remède de l'eau à la glace, qui étaient les lettres commu- 
niquées au Mercure par le bailli de Mesme, et il les avait fait 
suivre des Réflexions déjà citées de M. Noguez. Toutefois il 
donna place à la Methode à la fin de l’ouvrage. (1) 

Elle fut traduite en espagnol par le Docteur Martinez Sala- 
franca, qui laissa des Memorias eruditas, et elle est imprimée 
dans un opuscule qui eut deux éditions en un an, El medico de 
si mismo, Pampelune, 1754 et Madrid, la même année. (2) Dans 


(1) La Méthode se trouve pp. 750-706. Les Extraits des Lettres de Malthe, 
PP: 515-507. Les Réflexions de M. Noguexz, pp. 513-520. 

(2) El medico de si mismo. Modo practico de curar toda dolencia con el vario, i 
admirable uso de el Aqua. Dispuesto por el Doctor Don Joseph Ignacio Carballo de 
Castro de la Real Academia Matritense, y Medico Titular de la Antigua villa de 
Ajofrin.. En Pamplona : En la Imprenta de los Herederos de Martinez. Año de 
1754. In-4° de 08 pp. plus 8 ff. prélim. — La seconde édition parut à Madrid. 
Herederos de la Viuda de Juan Garcia Infanzon. In-4, pp. 88, plus à ff. prélim. — 
La méthode du P. Bernard est intitulée : « Methodo de curar las enfermedades con 
el Agua helada por el KR. P. Bernardo Maria Castrogianni, segun le refiere en sus 
memorias eruditas el Senor Martinez Salafranca » ; elle se trouve dans le tome III 
des dits Mémoires, p. 50. 
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l'ouvrage où nous avons trouvé ce renseignement bibliogra- 
phique, nous en avons rencontré un autre encore plus intéres- 
sant : c’est que ce Rovida, dont nous avons dit qu’il était l’élève, 
était aussi son confrère en religion : « fué discipulo del monje 
capuchino aragonés Robida, que a principios del siglo XVIII 
hizo numerosas curaciones con el agua fria, prescribiendo a los 
enfermos de fiebres eruptivas dosis de 900 à 1.200 gramos de 
aqua helada y sometiendoles a afusiones ». (3) 

En terminant ces pages, nous ne conseillerons à personne, 
s'il n’est médecin. de faire l'essai du remède universel à l’eau 
glacée. Salutaire dans les pays chauds, comme le remarque 
Noguez, il pourrait être dangereux dans les pays du Nord, et 
comme le disait le P. Bernard de la Méthode écrite par le 
médecin de Malte, le remède pourrait être tout au plus « propre 
à tuer ceux qui feroient cette épreuve ». 

Rome, 2 mai 1914. 
P. ÉDOUARD d'Alençon, 
Archiviste général des Frères Mineurs-Capucins. 


APPENDICE 


En France « tout finit par des chansons ». Les cures merveil- 
leuses du P. Bernard n’échappèrent pas à ce sort et, dès le mois 
d'avril 1725, le Mercure publiait ces mauvais vers : 


Sur le remède à l’eau de glace. 


A Malthe un bon Capucin, 
Sans Manne, Sené, ni Casse, 
Sçait du corps le plus mal sain 
En faire un corps à la glace. 


Jl ne connaït minéraux, 
Sels, Souffre, ni Panacée ; 
Et s’il guérit tous les maux, 
C'est avec de l'eau glacée. 


(3) Lropozro MarTiNez REQUERA, Büibliografia Hidrôlogico-Médica Española, 
Madrid, 1892, tom. 1, ne 324. 
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Le Médecin étonné, 
Renonce à tout son grimoire; 
Le Chimiste consterné, 
Quitte son laboratoire. 


Au Caraffon, le fourneau 
Cèdera bientôt la place, 
Le creuset, au pot à l’eau, 
Et le charbon, à la glace. 


Hippocrate et ses enfans, 
Sans doute avoient la berlué; 
Ou peut-être de leur temps 
La glace étoit inconnuë. 


La Faculté va gémir, 
De ce que dans la Physique, 
Elle n’a su découvrir 
Un si rare spécifique. 


Quel chagrin, quel coup mortel 
Pour la pauvre Médecine; 
Ce remède universel 
Refroidira sa cuisine. 


Informé de ce, Azot (1), 
Un habile Apoticaire 
De sa boutique aussitôt 
A fait une glacière. 


Adieu Pillules, Bolus, 
Lénitifs, Phlébotomie, 
Sirops, Élixirs, Potus, 

Et toute la Pharmacie. 


Les malades désormais 
Iront avec confiance, 
Chez Procope, (2) à peu de frais, 
Chercher leur convalescence. 


(Mercure de France, année 1725, p. 738.) 


(1) Allusion, disait le Mercure, à l’Azote de Paracelse, le spécifique introuvable 
qui aurait la vertu de transmuer les métaux en or. 

(2) Au Café Procope, en face de l'entrée de la Comédie Française. Il avait été 
ouvert en 1689 par un compatriote de notre Médecin de l’eau fraiche, le sicilien 
Francesco Procopio. Avec le café il devait offrir à ses clients des boissons à la glace. 


NOTES 
D'UN VOYAGE A AGRÉDA (1) 


I 


Impressions de voyage. — En vue d'Agreda. — Au Couvent 
de la Conception. 


OCTOBRE 1912. 


Dedit illi Dominus sapientiam et 
prudentiam multam nimis et latitu- 
dinem cordis, velut arena quæ est in 
littore maris. 


Ces paroles que nous venions de lire dans l’Introîït de la Messe 
de sainte Thérèse, le jour de sa fête, nous continuions à les 
méditer en quittant les bords du Nervion pour gravir les pentes 
du Moncayo. 

Comme elles conviennent bien à la grande et sympathique 
Lumière du Carmel à laquelle l’Église les adapte ! Avec combien 
de vérité ne pourraient-elles pas s'appliquer aussi à la savante 
abbesse franciscaine dont la tombe était proche, à Sor Maria 
de Jesus, l'historien de la Reine des Anges, la prodigieuse 
Missionnaire des tribus américaines, la Conseillère des rois et 
l'Ange tutélaire de la Monarchie espagnole ! 

Ecrivain, comme sainte Thérèse de Jésus, politique du Ciel, 
comme sainte Catherine de Sienne; défenseur de la Patrie, 


(1) Extrait d’une notice sur la Vénérable Marie-Jésus d'Agréda publiée par le: 
R. P. Nazario Perez, S. J, dans : El Messagero del Sagrado Corazyon de Jésus, 
Déc. 1912, Janv., Fév., Mars, Avril 1915. Bilbao. 


LL 
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comme la Bienheureuse Jeanne d'Arc, elle tient beaucoup de ces. 
femmes incomparables, et son front, comme le leur, est ceint de 
l’auréole des Vierges. Si sa figure apparaît plus sombre et plus. 
austère, elle n’est pas, pour cela, moins sympathique; car la 
tristesse de la Vénérable est celle du prophète Jérémie qui pleure 
la ruine prochaine de Jérusalem, en même temps qu'il étend les. 
bras pour l'arrêter. 

Telles étaient nos pensées alors que nous ne connaissions qu’à 
demi Marie d'Agréda. Mais, depuis, nous avons passé dix jours- 
auprès de son berceau et de son sépulcre ; nous avons lu, non 
la vie composée par le Père Samaniego, mais celle qu’elle-même 
a écrite; nous avons étudié non seulement la Cité Mystique et 
les lettres à Philippe IV, mais encore d’autres œuvres inédites 
qui, seules, suffiraient à immortaliser Sœur Maria ; nous avons 
aspiré ce parfum de son âme, craintive et simple non moins que 
grande et savante, que de toutes parts on respire à Agréda. 
Aussi notre esprit se trouve-t-1l comme ébloui par le spectacle du 
sublime, et ne trouvons-nous pas de paroles capables d'exprimer 
les grandeurs et les miséricordes qui brillent si souverainement 
dans la servante du Seigneur et de sa Sainte Mère. 

Nous éprouvions déjà le besoin de contempler une aussi 
majestueuse figure, en quittant les plaines fertiles de Tarazona, 
avec leurs jardins et leurs oliviers, pour pénétrer dans le vaste 
désert qui sépare l'Aragon de la Castille. Mais en apercevant 
Agréda (peut-être l’ancienne Ilurcis ou la romaine Graccuris), 
splendidement assise au pied du Moncayo, comme l'oasis de ce 
désert, il nous semblait que la nature avait préparé, en ce lieu, 
son trône à la grâce, et que toute la grandeur de ce paysage se: 
réflétait dans l’âme de Sœur Maria, élevée comme ces montagnes, 
grave comme ces vallées, bien trempée comme les aciers qui, 
dit-on, donnèrent leur nom à la rivière Queiles jaillissant au. 
milieu de ces bocages ombreux, et placée par Dieu sur le confin 
des trois royaumes, comme la sentinelle de la Monarchie 
espagnole. 

Laissant de côté les châteaux en ruine, les maisons seigneuriales, 
le faubourg mauresque et les beaux pâturages, nous ne nous. 
arrêtons ni au seuil de la demeure patrimoniale de la Vénérable, 
ni devant celle qui hébergea sainte Thérèse, lorsqu'elle renonça 
à établir un monastère dans Agréda, comme pour céder la place 
à la future fondatrice; nous ne rendons hommage que de loin à 
Nuestra Senôra de los Milagros et à Nuestra Senûôra de la Peña — 
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Notre-Dame des Miracles et Notre-Dame du Rocher— patronnes 
de la contrée ; et, sans nous arrêter, non plus, au Couvent des 
Augustines Récollettes qui évoque, pour nous, un souvenir cher 
et vénéré, nous arrivons à la Conception, Couvent que, dans les 
environs de la ville, la mère de la Vénérable enclava entre les 
rochers comme les nids d’aigle. 

En ce lieu, tout nous parle de Marie Immaculée et de la 
Vénérable. Non seulement les Religieuses, mais tous les 
habitants de cette maison, de si agréable souvenir, nous saluent 
à chaque heure par le classique « Ave, Maria parissima ». 

Sur le grand autel de l’église construite au temps de la 
Vénérable, apparaît l’image de l’Immaculée-Conception portant, 
d’après l'ancien usage, l'Enfant Jésus dans ses bras; car, nous 
fut-1l dit, la Vénérable, si théologienne dans tous ses actes, se 
plaisait à représenter ainsi, la Sainte Vierge, pour mettre sous 
les yeux des Maculistes l'argument de la Maternité Divine, sur 
lequel est fondé le dogme de l’Immaculée. 

Dans la Liturgie domine, par privilège, la couleur bleue ; à 
toute fête qui n’est pas double de première ou de seconde classe, 
il est permis, en effet, de célébrer la Messe de l’Immaculée. Du 
reste, cette église ofire peu d'intérêt pour l’art, mais beaucoup 
pour la piété : presque tout s’y trouve tel que le laissa Sœur 
Marie, d'ornementation assez sobre pour être du XVIIne siècle. 

Selon Ja coutume des pèlerins, nous bümes, à la sacristie, de 
l’eau de la fontaine de la Vénérable dans la soucoupe de vermeil, 
présent du roi Philippe IV. Marie d’Agréda ne voulut faire 
usage de cette soucoupe que pour prendre l’ablution après avoir 
reçu le Saint Viatique. 


Il 
Visite a l'intérieur du Couvent. — Le Chœur et ses images. 


Le lendemain de notre arrivée (17 octobre 1912) était le jour 
fixé par Sa Grandeur, Monseigneur l’Evêque de Tarazona, pour 
la visite pastorale. Afin qu’il nous fut permis de pénétrer dans 
la clôture, elle eut pour nous une attention que nous ne pourrons 
jamais assez reconnaître : elle nous autorisa à nous joindre à sa 
suite, à titre de secrétaire. 

La porte claustrale s’ouvrit, et les filles de la Vénérable, portant 
habit blanc, manteau bleu et l’écusson de l’Immaculée, vinrent 
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nous recevoir, pour nous conduire au Chœur au chant du 
Benedictus. Pendant que le Révérendissime Prélat leur adressait 
la parole, nous allions, dans le cloître, prier devant l’image de 
Notre-Dame de l'Histoire — Nuestra Senôra de la Historia — 
ainsi nommée, parce que, en face de cette statue, la Vénérable 
écrivit son grand livre. De là, entrant dans le chœur, nous 
vénérâmes la Preladita — la petite Abbesse — image de Notre- 
Dame, portant l'Enfant Jésus et le sceptre, que Sœur Maria 
avait placée sur la stalle abhbatiale, en témoignage de l'élection 
de la Sainte Vierge comme Prieure perpétuelle de la Commu- 
nauté : c'est ce qu'avait fait sainte Thérèse à Avila. 

Sur l'autel érigé vis-à-vis de la Preladita, se voient divers 
autographes de la Vénérable et, au milieu d'eux et d’une 
multitude de tableaux, sont deux images très vénérées : el santo 
Cristo del Coro et la Virgen del Coro o de Milagros y Miseri- 
cordias — le Crucifix du Chœur et la Vierge du Chœur ou des 
Miracles et Miséricordes. 

La première image, selon la tradition de la Communauté, 
« fut, du vivant même de la Vénérable Mère, portée au ciel par 
les Saints Anges; la sainte Humanité de Notre-Seigneur, l'ayant 
serrée dans ses bras, lui accorda des grâces spéciales, principale- 
ment celle d’exciter les âmes à la contrition ». 

L'histoire de la deuxième, miraculeuse aussi, est mieux 
confirmée, car nous l’avons vue écrite, en grande partie de la 
main même de la Vénérable Abbesse, dans ses Sabatinas ou 
Comptes de Conscience hebdomadaires. Ainsi le rapporte un 
Opuscule composé par une personne qui connaît très bien les 
Archives du Couvent. « Notre Mère Marie de Jésus raconte 
que, le jour de la Purification de Notre-Dame, le Seigneur 
accorda à cette statue de la Virgen del Coro — la Vierge du 
Chœur — des grâces de puissance extraordinaire contre le 
démon : la grâce excitante pour sortir de l’état de péché, se 
disposer à recevoir les saints Sacrementset obtenir la justification ; 
une grâce spéciale contre les tempêtes, le tonnerre et la foudre, 
le désespoir, les scrupules ; une grâce efficace contre le trouble 
des consciences, l’ivresse, les maladies du corps et de l’âme, les 
paniques et les craintes ; toutes les grâces, enfin, données par 
Lui, jusqu’à ce temps, à d’autres Images sacrées, dans le monde 
<ntier. Et la Très Sainte Trinité promit finalement que la Mère 
de Dieu ferait au Ciel, devant le trône du Tout-Puissant, une 
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supplique semblable à celle qui serait adressée, avec confiante 
affection, en présence de la dite Image ». 

Le théologien marial, le R. P. Pédro Medrano, Jésuite, croit 
pieusement que la Sainte Vierge est physiquement et réellement 
présente dans quelques-unes de ses images, lorsque, par leur 
moyen, elle opère des prodiges. C'était au cours des fêtes de la 
Nativité. « La Communauté se trouvant donc au Chœur. dit 
« lAbbesse d'Agréda, je fis beaucoup de demandes à la Très 
« Sainte Vierge pour moi, pour la Communauté, pour les 
« Royaumes d’Espagne et pour un grand nombre d’autres 
« personnes déterminées. Alors la très Pure Vierge m'apparut 
« dans cette sainte Image de Notre-Dame del Coro, l’unissant 
« à elle-même ou s’unissant à elle, c’est-à-dire comme l’animant; 
« et de cette union mystérieuse Jjaillirent tant de clartés sur 
« l’Image sacrée, que le corps de la Très Sainte Vierge en fut 
« merveilleusement embelli. 

« Je viens, ma chère fille, me dit-elle, pour t’accorder ce que 
« tu sollicites. Et elle me fit de grandes faveurs pour moi, pour 
« la Communauté et pour des personnes particulières. 

« Innombrables sont les prodiges et les grâces dont la Reine 
« des Anges a favorisé, dans leurs afflictions, les personnes 
« dévotes qui vénèrent cette sainte Image ». 

Déjà, auparavant, cette image avait été nommée par la 
Vénérable : «Vierge des Miracles et des Miséricordes » —Virgen 
de Milagros y Mis:ricordias — pour avoir changé les sentiments 
d’un parent marié, l'inclinant à embrasser le sacerdoce, et à 
permettre ainsi à son épouse de faire profession au Couvent de 
la Conception. C'est une ravissante image de l’Immaculée, dont 
toute la taille, ainsi que le classique croissant, se cache à demi 
sous le pesant et riche manteau. 


II] 


La tribune. — Le corps sans corruption de la Vénérable. 


Du chœur, nous passâmes à la tribune, tout comme si nous 
disions : del santo al santa santorum. Cette tribune, avait dit à 
la Vénérable son Père saint François (selon qu’elle le rapporte 
. dans ses Sabatinas), devait être regardée comme aussi sacrée que 
le Mont Alverne et la Portioncule. 
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« Dans cette tribune, la vénérable Religieuse était toujours 
assistée par six Anges et accompagnée des glorieuses vierges, 
sainte Agnès et sainte Ursule ; en cet endroit accouraient les 
Esprits célestes pour lui communiquer des lumières surnaturelles 
et, de là, ils l’élevaient à l’Empyrée pour célébrer de divines 
Noces avec le Très-Haut. Dans ce lieu, elle fut visitée, un 
grand nombre de fois, par la Très Sainte Vierge, et, en une 
occasion, comme témoignage de sa pureté virginale, ceinte d’un 
ruban blanc par saint Joseph,en présence de sa très pure Épouse, 
de saint Joachim et de sainte Anne. Là, notre Père saint François 
la désigna pour Fille aînée ou fondatrice de l’Ordre de l’Imma- 
culée-Conception, ainsi que la Mère sainte Claire l'avait été des 
Pauvres-Dames. Et finalement, dans cette tribune, elle vit 
descendre visiblement sur elle, le Saint-Esprit en forme de 
colombe, un jour de Pentecôte ». 

Mais avant de pénétrer dans cette enceinte vénérée, il faut 
s'arrêter à considérer la petite fenêtre par laquelle la servante de 
Dieu recevait les aliments pendant ses longues retraites, et la 
chambre où elle écrivait, chambre qui se trouve à droite de 
l'étroit couloir donnant entrée à la tribune. 

Cette petite cellule contient, actuellement, une bibliothèque 
d'écrits sur la Vénérable et une caisse énténant le corps intact 
de sa mère, Sœur Catalina de Arana, et le crâne et les tibias de 
son père, Frère Francisco Coronel. C’est devant les reliques de 
ses saints parents que Sœur Maria de Jésus méditait d'ordinaire, 
chaque jour, sur la mort et le jugement. 

Enfin. nous entrâmes à la tribune qui, par une grille, 
communique avec le temple. Parmi la multitude d'objets qui s’y 
trouvent, celui qui fixa tout d’abord nos regards fut le nouveau 
sarcophage, placé là depuis 1909. Il est en émail blanc et supporte 
un belle statue de la Vénérable, couchée, de grandeur naturelle, 
revêtue de son habit blanc et de son manteau bleu. Cet aspect, 
de prime abord, trompe ceux qui, tout émus, s’approchent : on 
croit trouver déjà le corps de la Vénérable, alors qu'il repose, 
en dessous, dans la même forme et le même habit. 

Le couvercle enlevé, nous aperçûmes, à travers les vitres du 
cercueil, le crâne blanchäâtre et les mains, ces mains bénies qui 
écrivirent la Cité Mystique de Dieu ; noircies et amincies par les 
siècles elles sont encore bien charnues et les ongles sont demeurés 
blancs et entiers ; comme si la Très Sainte Vierge avait voulu 
nous montrer l'accomplissement de cette promesse de l Écriture, 
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qui s’entend spécialement des écrivains marials,ainsi que la Mère 
de Dieu le déclara à la Vénérable « Qui elucidant me, vitam 
æœternam habebunt ». (Eccl. XXIV,31.) Sabatinas. 

Sa Grandeur et presque toutes les personnes présentes,témoins 
de la dernière reconnaissance du corps, nous assurèrent qu'il se 
conserve encore, dans sa plus grande partie, à l’état plus ou 
moins charnu, bien qu'il soit resté très longtemps sous une 
gouttière, et dans l'endroit le plus propre à être dévoré par les 
rats, les vers l’ayant épargné ! Nous approchâmes autant que le 
permettait la profondeur du sarcophage pour tâcher d’aspirer le 
réconfortant parfum de ces reliques. 

Dans la translation faite en 190, ce parfum fut remarqué par 
tous ceux qui assistèrent à cet acte, ainsi qu'il est avéré dans le 
Bulletin ecclésiastique de Tarazona (1) et que me l’affirmèrent 
plusieurs des personnes présentes. Cette particularité avait déjà 
beaucoup frappé, dans toutes les reconnaissances antérieures, 
ceux qui s'approchaient del’ancienne arche sépulcrale mal fermée. 


[V 
Autres Reliques et Souvenirs dans la tribune. 


Après l'examen du corps, nous commençàämes à nous rendre 
compte des autres précieuses reliques qui remplissent cette 
enceinte. C’est là que se trouve la grande croix en fer, du poids 
de cinquante kilogrammes que de forts jeunes hommes peuvent 
à peine remuer. Et la vénérable Mère faisait quinze fois, à 
genoux, le tour de la tribune, la portant sur ses épaules l’espace 
d'une demi-heure. 


(1) « Messieurs les médecins commencèrent leur reconnaissance lente et conscien- 
cieuse, non sans avoir signalé, auparavant, cette délicieuse odeur à toutes les 
personnes présentes. On fut d'autant plus surpris qu'aucun parfum n'avait été répandu 
en cet endroit. D'après les informations des experts, l’état du corps est bon, si l’on 
tient compte des 244 ans écoulés et du lieu humide où ce corps est si longtemps 
resté. [1 ne présente, qu'en partie, la forme de squelette et est presque tout entier, 
momifié par la dissécation. [1 ne lui manque que les pieds et quelques os enlevés 
furtivement pendant la visite que fit au Couvent la Reine d’Espagne, Doña Gabriela 
de Savoie » { Bulletin ecclésiastique de T'arazona). 

Dans l'opuscule, Reconnaissance etc…., il y a des données abondantes sur l'état de 
conservation et le suave parfum des Reliques de la Vénérable, détails attestés dans. 
toutes les autres reconnaissances. 
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On voit aussi une autre croix de fer pesant un kilo et demi ; 
avec une couronne d'’épines très aiguës (la vierge pénitente 
portait cette croix suspendue à son cou), et encore une troisième, 
en bois, avec des clous, à laquelle Sœur Marie s’attachait pour 
achever l'exercice de la Via Crucis. 

C'était une femme grande et forte,/mêmede corps, lequel parais- 
sait avoir été fait pour une telle âme (sa stature,a-t-on calculé, était 
d'un mètre soixante dix centimètres), quoique, d’autre part, il 
fût si délicat que la plus légère écorchure faisait jaillir le sang. 

On remarque encore un rude et fort bâton qui lui servait 
d'appui (il a été l'instrument, nous a-t-on dit, d’une récente 
guérison miraculeuse), et la robe qu'elle confectionna, en une 
seule nuit, pour la Vierge des Martyrs — la Virgen de los. 
Martires — en actions de grâces de sa santé recouvrée miracu- 
leusement. On y voit également un devant d’autel brodé par elle, 
le célèbre tableau de la Sainte-Face de Notre-Seigneur (1), le 


(1) Parmi les différents tableaux qui ornent la tribune, quelques-uns ont été offerts 
à la Vénérable, d’autres, envoyés, dans la suite, par des personnages très dévots à 
Sœur Marie de Jésus, mais tous rappellent de grands et inoubliables souvenirs. 

Il en existe deux d’origine assez extraordinaire. 

L'un est le tableau de la Sainte Face de Notre-Seigneur. Voici en quelle circons- 
tance, suivant la tradition des Religieuses, il fut apporté en ce Couvent. — Un 
Franciscain, quétant à Madrid, entra dans un cabaret où se trouvait un tableau de la 
Sainte Face du Sauveur. Il fut surpris d'entendre le tableau lui dire : « Emporte-moi 
d'ici, car j'y reçois beaucoup d'insultes ». — À quoi le Franciscain répondit : 
« Mais où, Seigneur, voulez-vous que je vous porte ? — À la Conception d’Agréda ». 
Le Religieux acheta le tableau et le remit à ce Couvent. 

Dans les archives dudit monastère, il existe un document authentique qui confirme 
ce fait miraculeux. 

L'autre tabieau, un portrait peint de la Vénérable, rappelle le prodige suivant: 

« Le Licencié, Don Miguel Pèrez Planillo, bénéficiaire de la paroisse Saint-Jean, 
de la ville d'Agréda, et la vénérable Sœur Marie de Jésus convinrent, par un acte 
signé de part et d'autre, de se recommander mutuellement à Dieu pendant la vie et 
de s’assister à la mort : ce que ledit Licencié accomplit ; car, ayant appris la maladie 
de la Vénérable (maladie qui fut sa dernière), il se retira à l'église, n’en sortit qu'après 
la mort de l’abbesse. Celle-ci, quoique défunte, tint sa promesse d'une façon merveil- 
leuse. Et, en effet, le dit Don Miguel étant mort à son tour, comme on retirait son 
corps de sa chambre afin de le descendre au seuil de la maison et de le déposer dans 
le cercueil, le portrait de la Servante de Dieu, qui se trouvait en cette chambre, se 
détacha de la muraille, et on le vit accompagner le défunt par les escaliers, restant 
si attaché au cadavre qu'aucune force ne parvint à l’en séparer, jusqu'au moment où. 
porté à l’église, le Licencié reçut la sépulture. Alors seulement, on put, sans peine, 
Je remettre au lieu qu'il occupait auparavant. 

Telle fut la déposition, au Procès, d'un des témoins, qui avait entendu le récit des 
Religieuses les plus anciennes et des parents du même Miguel Pérez de Planillo, 
témoins tous réputés dignes de foi. 

Ce fait se trouve consigné sur l’in-folio 123, n° 503 du Mémorial que le Père 
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portrait miraculeux de Sœur Marie, et le crucifix d'ivoire avec 
<TOix imitant un cep de vigne, cadeau de Sa Majesté Philippe IV; 
de plus, une multitude de reliques, d'images, de tableaux que 
nous eûmes à peine le temps d’examiner. Nous n'avions pas, 
d’ailleurs, le désir de le faire, car, bien plus que la curiosité 
artistique, l'émotion religieuse saisissait notre âme, et nous 
nous répétions intérieurement les paroles de Jéhovah à Moïse 
« Ote ta chaussure; la terre que tu foules est sainte ». Et 
comment en aurait-il pu être autrement, lorsque soudain on 
nous montre des taches rougeûtres dont tout le sol est éclaboussé, 
et que nous foulions sans nous en rendre compte ? C’est le sang 
de Sœur Marie de Jésus ! Il se conserve.indélébile depuis trois 
siècles, ce sang qu’en cet endroit même lui firent ses disciplines 
et son Exercice de la Croix. 

Nous quittâmes ce lieu avec le regret extrême de ne pouvoir 
nous y arrêter davantage : nous avions encore beaucoup à 
examiner. Quelque chose de très important nous restait, cepen- 
dant, à voir dans la tribune. En sortant, nous remarquâmes, sur 
la porte, une inscription qui nous annonçait, ingénument, que 
dans ce lieu, le corps et l'âme de la Vénérable se trouvaient 
réunis : le corps étant dans l’urne et l'âme dans les écrits. Mais 
ceux-ci avaient été transportés dehors, afin que nous pussions les 
examiner en plein jour. 


V 


À travers le Couvent. — Les Écrits. 


Toutefois, auparavant, nous visitèmes l'infirmerie et, dans 
l’infirmerie même, la chambre où mourut la Servante de Dieu et 
où meurent aussi toutes ses filles, quand il est possible de les y 
transporter. 

A la porte est placée une gravure ancienne sur la mort et le 
jugement. Cette âme si élevée s’en servait pour ses méditations et 
les exhortations à ses religieuses. Elle ne dédaignait pas de penser 
à ces grandes vérités éternelles qui semblent, peut-être, par trop 


Cadinänos, Postulateur à Rome, présenta au pape Clément XIII, et le récit en 
est fidèlement traduit. Que ce portrait soit le véritable, cela est hors de doute, 
car telle a été la croyance des successeurs dudit Don Miguel Pèrez Planillo ». 
{Reconnaïsance etc...) 
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<lémentaires à d’autres personnes se piquant d’être avancées dans 
les choses spirituelles. 

Nous visitâmes ensuite un autre appartement habité par la 
Vénérable, puis le chœur où elle restait en extase après sa 
communion, les cellules avec leurs grandes croix, les corridors et 
le réfectoire, la sacristie qui possède quelques joyaux de valeur 
historique ; le tout revêtu du cachet traditionnel, pauvre, austère, 
protestant contre un certain écrivain qui, n'ayant sûrement pas 
pénétré dans la clôture, ose pourtant assurer que les religieuses 
d'Agréda mènent une vie commode et délicate. 

Nous nous arrêtèmes principalement à la salle d'ouvrage. On 
nous fit voir l’habit qu'avait porté la Vénérable, habit tout usé et 
déchiré à l’endroit de l’épaule où reposait la croix de fer. C’est 
dans cette salle aussi que se trouve l’ancienne châsse où, autrefois, 
se conservait le corps... Sur une table était déposé le coffret en 
cèdre qui, à son retour de Rome, renfermait l’autographe de la 
Cité Mystique de Dieu avec quelques autres écrits de notre 
admirable et savante abbesse. Sa Grandeur Monseigneur l’Évêque 
prit dans ses mains une des lettres du roi Philippe IV à la 
Vénérable, et la réponse étant sur la même feuille, elle nous fit 
remarquer que l'écriture du Roi, d'une encre sans doute bien 
meilleure, était cependant jaunâtre et effacée, tandis que celle de 
Sœur Marie se conservait noire et paraissait être récente. (1) 

Pendant ce temps, nous cherchâmes, dans l'original de la 
Cité Mystique, la relation de la venue de la Très Sainte Vierge à 
Saragosse, relation que nous connaissons presque par cœur et 
que nous voulions confronter avec l'original ; ce que nous fimes 
avec plaisir. 

Nul doute : nous avions entre les mains l'original authentique 
de la Divine Histoire ; le même qui, scellé avec les armoiries 
royales, fut envoyé à Rome en 1755, et présenté, par l’ambassa- 
deur d’Espagne, à Benoît XIV. Le pape le remit à la Sacrée 
Congrégation des Rites,afin qu’elle s’assurât de son authenticité. 
Les Révérendissimes Pères déclarèrent, à l'unanimité, qu’«il est 
indubitable que la vénérable Servante de Dieu, Sœur Marie de 
Jésus, écrivit, en langue espagnole, l’ouvrage distribué en huit 
volumes, sous le titre de Mistica Ciudad de Dios ». Sa Sainteté 
approuva cette déclaration et donna l'ordre de rendre l’autographe. 


(1) On peut apprécier cette différence en quelques-uns des autographes photo- 
-graphiés dans l'édition de Silvela. 
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Nous vimes aussi de Sœur Maria d’autres œuvres très intéres- 
santes, encore inédites, que nous examinâmes, plus à loisir, les 


jours suivants. 


VI 
Nos Sources. 


La visite du Couvent de Sœur Maria étant terminée, nous 
dédièmes les jours suivants à l'étude de ses écrits inédits, des 
procès et des ouvrages composés pour et contre la Cité Mys- 
tique de Dieu. Ni le temps dont nous disposions pour recueillir 
des documents, ni l’espace qui nous reste ici pour en parler ne 
nous permettent de donner une idée complète de la vie et des 
écrits de cette grande Servante de Marie; mais nous pourrons 
décrire son caractère et son esprit, montrer le cachet surnaturel 
de ses œuvres à mesure que nous les analyserons sommairement, 
et expliquer enfin ses providentielles destinées d’historien de la 
Reine des Anges, de défenseur de l’Église et de l’ Espagne. 

Pour avoir une juste idée d’un personnage historique, il faut, 
avant tout, lire son autobiographie. Or, celle de Sœur Marie de 
Jésus est presque ignorée; aussi, rares sont ceux qui connaissent 
véritablement la vierge d'Agréda. Heureusement, avant de longues 
années, peut-être même avant une année écoulée, nos lecteurs 
pourront lire la « presqu'autographie » de la Vénérable, grâce à 
notre bon ami Don Eduardo Royo, aumônier de la Conception 
d’Agréda, judicieux et diligent investigateur de ces riches Archives. 
Nous disons « presqu'autobiographie »,car Sœur Marie de Jésus 
a laissé écrite une partie de sa vie et tout le reste peut, assez 
facilement, être complété par ses autres ouvrages. 

Elle écrivit la vie de ses parents et la sienne jusqu’à la fondation 
de son Couvent. De plus, dans le traité qu’elle intitule : Escale 
espiritual — Échelle spirituelle — et dans: las Leyes de l1 Esposa 
— Les Lois de l'Épouse — elle nous a laissé, par écrit, sa vie 
contemplative jusqu’au moment de ses Noces spirituelles, et, à 
ce qui manque on peut suppléer par ses Comptes de conscience 
de plusieurs années et les dépositions de ses Pères spirituels, au 
Procès de Béatification, dépositions entremêlées avec des récits 
de la Vénérable que possédaient ses Confesseurs. 

Seul fait défaut ce qui a rapport à sa vie d’Abbesse ; encore 
est-il possible de combler cette lacune par la biographie ingénue 
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(également inédite) composée par la compagne de toute sa 
vie séculière et religieuse : Sor Maria Josefa de Saint Jean 
l'Évangéliste. 

Malheureusement, les originaux d’un grand nombre de ces 
documents n’ont pas été conservés, mais seulement des copies 
autorisées. Cependant, nous possédons encore ceux d’une partie 
de las Leyes de la Esposa et des Comptes de Conscience, dont 
nous parlerons dans la suite. La ÆEscala espiritual, la vie de 
Fray Francisco et de Sor Catalina — Frère François et Sœur 
Catherine — ses parents, la fondation du Couvent et le récit de 
Sœur Maria Josefa sont copiés dans un volume in-folio, sous ce 
titre « Libro Curioso » — Livre curieux — lequel contient 
plusieurs traités « extraits fidèlement et légalement, par diverses 
« personnes, des écrits originaux de notre vénérable Mère Sœur 
« Marie de Jésus,qui fut religieuse de ce saint Couvent de Déchau- 
« sées Séraphiques de l’Immaculée-Conception (Purissima Con- 
« cepcion) extra muros de cette illustre cité d’Agréda, Evêché de 
« Tarazona, pour l'usage de la Mère Sœur Francisca de la 
« Misericordia, religieuse du même Couvent — Année 1760 ». 

Avec ‘ous ces documents, Monsieur l’abbé Royo rédigera la 
nouvelle Vie qui fera partie du Ve ou du VI* tome de Notes 
et Relations ou appendices à la nouvelle édition de la Cité 
Mystique de Dieu, notes et appendices, dont quatre volumes, 
confrontés avec l'original, viennent d’être publiés à Barcelone, 
chez les Herederos de J. Gil. 

Qu'il nous suffise, à nous,en qualité de «voyageur-exploiteur », 
de présenter au lecteur, comme un échantillon de la beauté de 
cette terre promise, quelques fruits seulement, cueillis en passant. 


VII 
Maria Coronel. 


« Digne couronne des Coronels » (telle est la signification de 
« Coronel»), nous pourrions appeler ainsi notre Vénérable, à 
l'exemple de l’ancien poète qualifiant de cette façon une illustre 
dame de Séville,martyre de la chasteté,qui porte le même surnom 
que la servante de Dieu. Nous ignorons si notre Maria Coronel 
lui était apparentée ; mais ce que nous savons, c’est qu’elle était 
de sang illustre. Elle naquit à Agréda, et ses parents furent 
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Francisco Coronel et Catalina de Arena, dignes que leurs vertus 
fussent racontées au long par leur fille qui avait appris d'eux, 
surtout, sa dévotion à Notre-Dame et son esprit de pénitence. 

La vie de Maria Coronel fut toujours extrêmement innocente. 
A l’âge de huit ans, elle fit vœu de chasteté, et elle-même nous 
assure n'avoir jamais eu de pensée contraire à la pureté. 

Elle avoue cependant, avec grande douleur, avoir. dans sa 
jeunesse, payé tribut à la vanité et au désir de paraître. Plus tard, 
le Seigneur lui reprocha cette légère faute, en comparant son 
âme à une pauvre lépreuse qui conduite au palais par l'amour 
de son Roi, mais ingrate, ensuite, envers le Monarque, en aurait 
été renvoyée sans l’intercession de la Reine. La Reine, cette 
même Reine des Anges que Sœur Marie se plaisait tant à 
invoquer sous ce titre, arrêta ses pas lorsqu'elle commençait à 
s'éloigner de Dieu, après avoir goûté les faveurs célestes. 

Presque dès l’enfance, elle avait eu, semble-t-il, des lumières 
surnaturelles sur la grâce et le péché. Avant l’âge de douze ans, 
elle avait traversé la nuit des sens et souffert de grandes peines et 
humiliations à cause de l’apparente imbécillité à laquelle la 
réduisait cette obscure contemplation. De douze à quatorze ans, 
elle avait joui, quelquefois,des douceurs de l’oraison de quiétude. 
Ce fut alors que commencèrent ses chutes tant déplorées. Elle 
explique tout cela dans le préambule de las Leyes de la Esposa 
— les lois de l'Épouse — avec l’ingénuité d'une petite fille et la 
précision d’un théologien. 

La vie se serait écoulée très heureuse dans cette famille de 
saints, si les continuelles maladies et l’apparente imbécillité de 
Marie n’en avaient troublé le bonheur. Mais dès que les épreuves 
cessèrent et que la vertu et le talent de leur enfant furent 
reconnus, ses pieux parents demeurèrent bien dédommagés de 
toutes ces Croix. 

Lorsque la jeune fille atteignit sa quinzième année, ses deux 
frères aînés s'étaient déjà consacrés à Dieu dans l'Ordre de saint 
François,et il ne restait à la maison,avec ses parents,qu'une autre 
petite sœur de neuf ans. Marie se préoccupait d'entrer en quelque 
couvent, quand sa sainte mère apprit, par une révélation divine 
qui fut confirmée par une autre semblable de son confesseur, 
que Dieu exigeait l’holocauste de la famille entière : la maison 
même devait être convertie en couvent. Îci commence ce drame 
domestique, présenté avec tant d'intérêt par la vénérable Sœur 
Marie, dans la vie de ses parents. 
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Ce.n'’était pas chose facile de persuader à Don Francisco, 
homme d’âge mûr, intelligent et prudent, qu'une si étrange 
tentative n’était ni illusion, ni folie! Cette tentative, comment 
eût-elle été autre chose ! Il avait soixante ans, était de faible 
santé et de fortune assez modeste. 

Cependant, sa femme et sa fille, après de longues discussions, 
parvinrent à le convaincre, et, dans la suite, ce fut lui qui 
travailla, avec le plus d’ardeur, à la réalisation de l’entreprise, 
malgré les grandes contradictions qu'il eut à soutenir. 

Quand la maison fut convertie en Couvent, arrivèrent trois 
religieuses franciscaines de la Conception, du Couvent de Saint- 
Louis de Burgos, et, le 13 février 1619, la mère et les deux sœurs 
prirent l’habit. Le père partit pour le (Couvent de Saint-Antoine 
de Nalda, où il revêtit l’habit de frère convers franciscain. Son 
exemple fut suivi de quatre autres hommes mariés, dont l’un 
était son propre frère Médel, et d’une partie de sa nombreuse 
lignée. 


VIII 


Sœur Marie de Jésus. 
Sa vie intérieure. — Solidité de son esprit. 


Dans les premières années de sa vie religieuse, Dieu fit passer 
Sœur Marie de Jésus (tel fut, au cloître, le nom de Maria 
Coronel) par des épreuves étranges. Elle entra, dès lors, en 
plein dans la vie mystique, et son oraison déjà habituelle de 
recueillement et de quiétude fut aussitôt suivie de celle d'union 
et d’extases. 

A son très grand regret, ces extases commencèrent à se divul- 
guer parmi les gens du peuple, qui accouraient pour la contem- 
pler d’abord inerte, puis s'élevant en l'air et devenant aussi 
légère qu'une plume. 

Presque sans direction, Sœur Marie marcha, pendant plusieurs 
années, par ce périlleux chemin. Mais enfin, le Provincial de 
Saint François, Frère Antoine de Villalacre, l’éclaira sur son 
état, et, elle-même, par ses prières, obtint du Seigneur que 
toutes ces manifestations extraordinaires cessassent et fussent 
échangées contre des grâces plus cachées, jointes à de nouvelles 
croix non moins lourdes. 

De même donc que les faveurs du ciel avaient été publiques, 
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ainsi le furent les disgrâces apparentes ; et, par cela même, 
s’accrurent les murmures des personnes du dehors et les soupçons 
de celles du dedans : les unes pensant que la jeune religieuse ne 
suivait pas la bonne voie, les autres, qu'à cause de ses fautes, 
Dieu s'était retiré. Quant à Sœur Maria, elle donnait la meilleure 
preuve apparente de son bon esprit, en se montrant toujours 
docile et humble. 

Docile et humble, elle le fut surtout par rapport à ses péni- 
tences, pour lesquelles elle éprouvait un grand attrait et que, 
souvent, elle diminua ou augmenta, afin de suivre à la lettre, 
les ordres de ses directeurs. 

Ceux-ci, après l’avoir beaucoup éprouvée, lui permirent de 
régler ainsi ses occupations et ses pénitences (ce qu'ils n'auraient 
jamais accordé, s'ils n’y eussent reconnu clairement l'inspiration 
du Saint-Esprit). 

Elle ne dormait que deux heures, et encore, d'ordinaire, dans 
un grand cercueil de bois. fait exprès pour cette fin,et qui semblait 
«un pétrin de torture » plutôt qu’un lit de repos ; quelquefois 
elle prenait son sommeil sur le sol nu ou sur une planche. 

Elle employait ainsi les vingt-deux heures qui restaient : avant 
onze heures de la nuit, elle se levait, accablée de cruelles douleurs, 
et se retirait en un lieu solitaire, c’est-à-dire à la tribune dont 
nous avons parlé et qu'elle avait destinée à ses exercices. À onze 
heures, commençait celui de la Croix qui durait trois heures, et 
qu'elle faisait de la manière suivante : pendant une heure et 
demie, elle méditait sur la Passion, consacrant, de ce temps, une 
demi-heure à marcher sur le sol, les genoux nus, chargée d'une 
croix de fer très pesante ; puis, durant une demi-heure, elle restait 
étendue par terre en forme de croix, tenant les mains sur des 
clous de fer. La demi-heure qui suivait, élevée sur la croix, elle 
méditait les sept paroles. Ensuite, pendant une demi-heure, elle 
réfléchissait sur les fruits de la Passion. À deux heures, elle se 
rendait à Matines ; à quatre heures, elle retournait à sa cellule 
pour v endurer des souffrances mortelles. A six heures, ses 
douleurs cessaient, et elle allait à Prime et à l’oraison de la 
Communauté ; après quoi, elle se confessait, se préparait à la 
communion quotidienne, et passait une heure et demie en actions 
de grâces. 

Les heures suivantes, jusqu'à cinq heures du soir, elle prenait 
part aux exercices de la Communauté s’occupait d'œuvres de 
charité ou s’employait aux offices du Couvent ; ou encore elle 
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écrivait, lorsque son confesseur le lui ordonnait. A cinq heures, 
elle faisait une heure d'oraison. A six heures, elle prenait quelque 
nourriture, ayant gardé jusque-là, le jeûne le plus rigoureux. 
A sept heures, elle allait à Complies, et ses tourments recommen- 
çaient jusqu’au matin, de la manière que nous avons rapportée. 
Jamais elle ne mangeait de viande, de laitage, mais des légumes 
et des herbes, et seulement le strict nécessaire pour se soutenir. 
Par ordre:spécial de Notre-Seigneur, elle jeûnait trois fois par 
semaine au pain et à l’eau ; le vendredi, elle ne buvait de la 
journée, et s’abstenait de rire, afin d’imiter la soif et la tristesse 
du Sauveur. Chaque jour, elle prenait cinq disciplines, y répan- 
dant parfois beaucoup de sang. (1) Quand elle priait devant le 
Saint-Sacrement, c'était toujours les genoux nus sur le sol, et 
jamais elle ne priait autrement qu’à genoux. 

Avec un tel règlement, elle vécut jusqu’à soixante-huit ans, 
quoique sa complexion délicate la fit beaucoup souffrir du 
frottement continuel de sa tunique de bure. Il en résultait des 
plaies d’où le sang coulait en abondance, au simple frottement 
des mains. 

Tout ceci est prouvé, dans le Procès, par les témoignages de 
ses confesseurs. Ajoutons que ces témoignages sont entremêlés 
de très nombreux documents écrits de la main de la Vénérable. 
La plus admirable, ainsi que la plus caractéristique des vertus de 
cette femme héroïque nous semble être la crainte de Dieu. Il est, 
certes, bien surprenant que, menant une telle vie et recevant de 
Dieu des faveurs si extraordinaires, elle marchât toujours timide 
et craintive. 

Le Seigneur l'élève à la dignité d'Épouse favorite, et elle se 
croit toujours infime esclave. Tous ses écrits sont imprégnés de 
cet esprit d'un saint esclavage. A l'entendre, Dieu est, pour elle, 
non pas tant l’Epoux et le Père que le Très-Haut, Sa Majesté, 
le Seigneur; la Très Sainte Vierge est la Grande Reïne, son 
Altesse ; les Anges, ses Seigneurs, ses Maîtres. 

Cette crainte de Dieu devint même non seulement la vertu 
dominante, mais encore la principale et presque unique faute 
pour laquelle Notre-Seigneur lui fit ces nombreux et sévères 
reproches dont sont remplies les pages de ses Sabatinas ou 
Comptes de Conscience, et qu’on voit également dans la Cité 


(1) 1] nous souvient d’avoir lu, parmi ses résolutions « Je prendrai une courte 
discipline de cinq cents coups ». De combien étaient les longues ? 
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Mystique de Dieu. Et, cependant, le Seigneur lui-même læ 
traitait rigoureusement, comme une esclave, gardant une certaine 
sévérité jusque dans ses caresses, sévérité qui contraste avec la 
tendresse dont il traita plusieurs autres de ses épouses. C’est que, 
dans sa Providence, Dieu la destinait à des œuvres tout à fait 
héroïques et viriles, et comme, pour les dons naturels, il l'avait 
douée d’une intelligence et d’un caractère qui tenaient plus de 
l’homme que de la femme, de même il la forma, pour le surna- 
turel, par cette éducation dure et solide. Les dévotions et les. 
idées ascétiques et mystiques de la Vénérable portent ce même 
cachet de solidité virile. 


Les pratiques pieuses de ses livres de dévotion sont remplies. 


de théologie. Un de ses exercices favoris était de repasser, chaque 
jour, le Catéchisme de la Doctrine Chrétienne ; son livre le plus. 
usité était « La Différence entre le Temporel et l'Éternel » du 
Père Nieremberg. Élevée, habituellement. à une contemplation 
sublime, elle commençait, cependant, son oraison par la médi- 
tation, et, tous les jours, elle méditait sur la Mort, le Jugement 
et la Passion. 

« On s'apercevait bien, dit Sœur Maria Francisca de Saint 
« Jean l'Évangéliste, de qui nous tenons tous ces détails, qu'elle 
« renouvelait constamment dans sa mémoire le souvenir des. 
« fins dernières. Elle le manifestait par ses actions et ses paroles, 
« répétant : Éternité ! Éternité ! » 


IX 


L'Abbesse. — Sa sererite et son amabilite. 


Les fondatrices venues de Burgos retournérent à leur Couvent 
et furent remplacées par d’autres religieuses du Couvent del 
Caballero de Gracia de Madrid, Franciscaines déchaussées, à la 
Règle plus étroite, que les Conceptionnistes d’Agréda voulaient 
suivre. 

Mais quatre ans après leur arrivée, et la neuvième année de la 
fondation du Couvent, les Supérieurs, qui avaient reconnu le 
bon esprit et le talent de Sœur Marie, se décidèrent à la nommer 
Abbesse malgré sa jeunesse (elle n'avait pas vingt-cinq ans 
accomplis) ; pour cette fin, ils obtinrent un Bref de Sa Sainteté. 
Cette détermination afHigea beaucoup l’humble religieuse, et la 


ta 
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Reine des Anges, seule, parvint à la consoler, en lui promettant 
son assistance très spéciale. De son côté, elle déposa, aux pieds 
de la statue de Notre-Dame, la règle et le sceau, insignes de la 
prélature, et promit de ne gouverner que comme Vicaire de la 
Très Sainte Vierge. On s’aperçut, bientôt, que le Couvent était 
conduit et pourvu par cette Reine des Anges. En effet, lorsque 
la Vénérable en prit la direction, douze religieuses, réduites à. 
une très grande pauvreté, pouvaient à peine subsister ; et, à sa 
mort, au bout de trente-cinq ans de supériorité, elle laissa une. 
rente fixe pour trente-trois religieuses et d’abondants joyaux 
après avoir bâti un Couvent suffisant et une spacieuse église. 

La première année du gouvernement de Sœur Marie, on 
commença la construction de ces édifices avec cent réaux seule- 
ment (25 francs environ), et, quoiqu'il fût nécessaire de niveler 
un roc pierreux et d’assainir le terrain — ce qui n’alla pas sans. 
de grandes difficultés — ces travaux furent achevés en sept ans. 
Aussi le bruit courut-il que les Anges y avaient mis la main. 
L’abbesse passa,cependant, par de grandes angoisses pécuniaires 
(ainsi que l’a prouvé Monsieur Silvela dans les Notes qui précè- 
dent les lettres de la Vénérable Mère Marie d’Agréda et celles de 
Sa Majesté, le roi Don Philippe IV), qui servirent à mettre plus 
en relief son inébranlable confiance. 

Elle s’efforçait de former ses religieuses à cette vertu solide, à 
cette sainte sévérité qu’elle pratiquait elle-même, et son esprit 
jeta, dans ce Couvent, des racines profondes qui durent encore. 
Elle leur parlait souvent des vérités éternelles et leur lisait les. 
livres les plus sérieux. 

Ce détail est confirmé par Sœur Maria Josefa de Saint Jean 
l'Évangéliste qui raconte, à ce propos : 

Elle tâchait de faire lire au réfectoire les livres de spiritualité 
les plus profitables pour la vie monastique, en particulier toutes 
les œuvres de Fray Luis de Grenada, et celles du Père Alonso 
Rodriguez qui traitent des vœux. — D'’ordinaire, c’étaient les 
ouvrages de ces deux auteurs qu’on lisait, et elle les faisait 
reprendre si fréquemment que les religieuses lui disaient : « Ma 
Mère, lisez-nous d’autres livres ; car ceux-ci sont revenus déjà 
bien des fois ».— Elle leur répondait gracieusement : « Combien 
d’entre vous ont mis en pratique ce qu’ils enseignent ?.. Je vous 
assure qu'elles seraient parfaites ». 

La même Sœur rapporte qu'elle reprenait fortement celles qui 
s'absentaient de la récréation sous prétexte de dévotion, et quand 
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les religieuses sortaient du chœur sans nécessité, l'abbesse leur 
disait : « Si vous saviez quels écuvyers vous accompagnent... » 
Aussi toutes redoutaient-elles de manquer aux exercices de la 
Communauté, par crainte de la compagnie des démons. 

Il est nécessaire, cependant, de ne point exagérer la sévérité 
de la vénérable Mère. Jamais, dans ses Comptes de Conscience, 
elle ne s’accuse d’excès sur ce point, mais plutôt de trop d’ama- 
bilité, et c'est bien pour ce dernier motif que Notre-Seigneur l’a 
reprise maintes fois. 

Remarquons ces notes de ses Sabatinas « Gronder et dissimuler 
sont contraires à ma nature ».— « Dans une circonstance, je me 
sentis affligée et troublée par quelques peines que m’occasion- 
naient certaines personnes ; ces sentiments, je les éprouve 
souvent à cause de mon naturel porté à faire plaisir et à payer de 
retour quiconque me traite avec charité. Mais quand on manque 
à mon égard, imparfaite et méchante comme je suis, je le ressens, 
parce que ma nature sensible mesure les sentiments d'autrui aux 
miens, et je m'en afflige en conséquence ». 

De son côté, Notre-Seigneur lui dit qu'il lui a donné un 
naturel excellent,accommodant même,et que le démon profite de 
l'inclination sensible et affectueuse de ceux qui lui parlent pour 
émouvoir son naturel tendre et porté à la reconnaissance. 

T'out cela est assuré par ce que nous apprennent les nombreux 
rapports de la Vénérable avec toutes sortes de gens qui recou- 
raient à elle seule, attirés non moins par son amabilité que par 
sa renommée de science et de sainteté. 

Mais les choses sublimes qu'elle contemplait, les luttes où son 
esprit s'agitait toujours, dans sa manière trop craintive de traiter 
avec Dieu, et les malheurs de l'Église et de la Patrie, qui 
désolaient son âme délicate et magnanime, tout cela donnait à 
ses veux et à sa physionomie ascétique, à son visage décharné 
par la pénitence et la maladie, ce regard profondément sérieux 
et atHigé que présentent les portraits de la Mère des Douleurs. 


X 


Sa Science admu'able. 


« Znitium sapientie timor Domi- 
nis ». (Eccl, 1-16). 


Nous ne trouvons point de paroles plus propres à servir de 
texte à un panégyrique de Sœur Marie de Jésus. Cette sentence 
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de l’Esprit-Saint s'est admirablement accomplie en elle ; car, 
ainsi que nous l'avons dit, si la (Crainte de Dieu a été, peut-être, 
sa vertu caractéristique, la Science fut la plus admirable des 
grâces que lui communiqua le secours divin. 

Tout en étant l’œuvre la plus étendue, et le sujet le plus 
difficile à traiter qui soit jamais sorti d’une plume de femme, 
d’après tout ce que nos recherches ont pu nous apprendre, la 
Cité Mystique n'est peut-être pas la moitié de ce qu'’écrivit 
l’Abbesse d’Agréda, et ne suffit pas à nous donner une idée 
complète de sa science. 

On peut juger de l’étendue de ses écrits par le témoignage que 
rendit, à son Procès, l’un de ses confesseurs, Fray Andrès de 
Fuenmavor. (1) 

« Voici les traités que la dite Mère écrivit, avant que le témoin 
ci-dessus cité devint son directeur et qu'elle brûla dans les deux 
occasions que nous avons fait connaître (le témoin se souvient 
parfaitement des titres des ouvrages) : 

Un traité sur l'Ordre de la Nature et sur la Connaissance 
qu’elle reçut de toute la Création, depuis le Ciel Empyrée jusqu’au 
centre de la Terre, en faisant de tout comme une Échelle, par 
laquelle l’âme puisse s'élever jusqu’à la connaissance de Dieu, 
afin de lui rendre un culte de reconnaissance et de louange ; 

Un second Traité, contenant l’Ordre de la Grâce et la Décla- 
ration des trésors et des dons spirituels que Dieu communique aux 
voyageurs de cette vallée de larmes ; ce que renferme l' Église 
militante et quelle est cette Église ; ; 

Un troisième Traité sur l’Ordre de la Gloire contenait tout 
ce qui est relatif à l'Église triomphante : l'Ordre des Anges et 
des Saints, et la récompense de leurs mérites ; 

Une théologie mystique, avec trois degrés ou manières de 
connaître Dieu ; 

Une Échelle pour s'élever à la perfection et progresser dans 
le chemin de la vertu ; 


(1) Pendant une absence de son confesseur, Frère Francisco Andrès, en 1645, et 
par ordre d’un autre religieux âgé qui le remplaça provisoirement, Sœur Marie 
brûla tous ses écrits. Et, lorsqu’à la mort de Frère Francisco, en 10647, e:le retourna 
à ce même dernier confesseur, de nouveau elle jeta au feu ce qu'elle avait écrit 
depuis. Elle était très heureuse d'avoir détruit tant d'ouvrages précieux, dont elle ne 
faisait nul cas. Mais, en 1650, le Père Andrès de Fuenmayÿor. devenu son confesseur, 
lui commanda, de recommencer toutes ses notes écrites. Cependant, dans les quinze 
années de vie qui lui restèrent, elle put à peine dérober aux fréquentes maladies et 
à d'importantes affaires le temps d'écrire encore une fois: la Cité My-stique, la vie de 
ses parents et la fondation du couvent. 
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Un volume intitulé : Lois de l’Épouse. 

Un autre livre : Jardin spirituel pour la vie de l'âme. 

Le Révérend Père Fuenmayor ajoute qu’on conserve la vie de 
Ja Sainte Vierge en huit volumes écrits de la main de Sœur Marie, 
le fragment de sa propre vie, la fondation de son Couvent et le 
Patronage, c’est-à-dire la formule de consécration du Monastère 
à la Vierge Immaculée. Le témoin dit encore « qu'il sait qu’au 
temps dudit Frère André, on transcrivit quelques fragments de 
fidèles copies, ainsi que d’autres papiers personnels, et c’est 
le motif pour lequel quelques-uns de ces écrits n’ont pas été 
perdus ». 

Mais, comme nous le verrons dans la suite, ce que nous 
possédons, à Agréda du moins, est peu de chose, comparé 
aux œuvres qui ont été détruites. 

Faisons encore une remarque qu’omet le Père Fuenmayor. 
Ï] serait déjà étonnant qu'un si grand nombre d’ouvrages sur les 
sujets les plus divers eussent pu être composés même par un moine 
de bonne santé, d’heureux talents, d'excellente formation, ayant 
à sa disposition de grands loisirs et une riche bibliothèque. Mais 
comment aurait pu écrire cette encyclopédie, quelque intelligente 
qu'elle fût, une religieuse malade, d’une vie aussi pénitente, 
aussi occupée que celle que nous avons décrite dans le paragraphe 
ci-dessus, une religieuse, ne sachant pas même le latin, et 
n ayant lu, en langue vulgaire, qu’une demi-douzaine d'ouvrages 
qui pouvaient se trouver dans son couvent, avec quelques autres 
que ses directeurs lui auraient prêtés ? 

Si la Vénérable d’Agréda ne fut pas un imposteur, si tant de 
personnes religieuses qui intervinrent dans son Procès ne firent 
pas un faux serment — ce que nulle âme chrétienne ou simple- 
ment sensée ne pourra admettre — le moindre doute semble 
impossible (réserve faite de la sentence de l’Église, à laquelle, 
quelle qu’elle soit, nous nous soumettons) sur sa science surna- 
turelle et infuse. 

Quelques lecteurs, moins versés dans la Théologie mystique, 
s'étonneront peut-être de cette affirmation, se souvenant d’avoir 
lu, dans les écrits de la Vénérable, des assertions peu probables, 
dont quelques-unes paraissent en désaccord avec la science 
actuelle. Mais semblable chose se rencontre dans d’autres révé- 
lations particulières de Saints canonisés, et il n’y a rien d’étrange 
en cela. Car, quoique Dieu révèle la vérité, l'homme peut ne: 
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pas la comprendre, ainsi qu’on le voit par maints exemples des 
Saintes Écritures. 

La Providence divine veille à ce qu'il n’y ait, dans l’interpré- 
tation de ces révélations, rien de contraire à la foi et aux bonnes 
mœurs; elle permet, toutefois, qu’il s'y trouve des erreurs 
accidentelles qui servent à nous humilier davantage et à nous 
faire recourir, en tout, à l’autorité de l Église. 

Au sujet de la science infuse de la vénérable Marie d’Agréda, 
voici l'avis, on ne peut plus autorisé, du Père Fuenmayor, dans 
le Procès de Béatification. 

« Ce témoin déclare qu'il sait de connaissance certaine, que 
« la dite Mère eut la science infuse surnaturelle, et dans le degré 
« le plus éminent. Il le sait avec une si grande certitude que, 
« prudemment, il ne lui semble pas pouvoir en douter. Bien 
« qu'il fût avéré (d’après ce témoin), que la dite Mère n'eût 
« jamais étudié les lettres, ils l’entendirent souvent parler en tout 
« genre de sciences, avec autant de certitude et d’élévation que 
« l'aurait pu faire l’homme le plus éclairé ». Et le Père Fuen- 
mayor continue d'expliquer ce qu’elle savait de philosophie, 
d'astronomie, de cosmographie, d'éthique, de politique, d’écono- 
mie, et surtout de théologie sacrée : scolastique, positive et 
mystique. 

« Le Comte de Penäranda, un des hommes les plus au courant 
« de la politique de son temps, fut émerveillé, en traitant avec 
« la Vénérable, de constater comment, de son coin d’Agréda, 
« elle voyait la marche des Cours de l’Europe et combien habi- 
« lement elle jugeait de tout. 

« En théologie scolastique, elle parlait avec autant de précision, 
« de pureté d’expressions, que si elle eût passé toute sa vie dans 
« les écoles; et elle expliquait, en langue castillane, les choses les 
« plus difficiles, avec une si grande sagacité et une telle justesse 
« qu'au jugement dudit témoin, aucun théologien scolastique 
« n'aurait pu le faire, dans notre idiome vulgaire, en termes 
« aussi bien appropriés. 

« Dans la théologie positive, elle expliquait les endroits 
« obscurs de la Sainte Écriture d’une manière si profonde, 
« si précise qu’on demeurait émerveillé. Sur ce point, j'ai noté 
une particularité : ignorant le latin, elle traduisait et citait les 
« textes de l’Écriture en langue gare: avec une grande 
justesse, à la lettre, usant de termes mieux adaptés qu'aucune 
autre personne n’eût pu le faire. 
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« Si, parfois, elle entendait un texte sacré improprement 
traduit en notre langue, elle en était notablement choquée, 
« quoiqu’elle ne connût pas la vigueur du latin n1 la précision 
« de ses lois. 

« En théologie mystique, elle fut extra-éminente. Ce qu'elle 
« disait était si précis, si profond, qu'il semble au Père 
« Fuenmayor n'avoir jamais ni lu ni entendu rien de mieux ». 

Et ici le Révérend Père cite le témoignage de beaucoup de 
théologiens qui la fréquentèrent et qui crurent tous qu'elle avait 
la science infuse. 
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LA NOËL DE GRECCIO : 


Nativitatem pueri Jesu præ 
aliis solemnitatibus ineffabili ala- 
critate colebat, festum festorum 
asserens quo Deus infans par- 
vulus factus ad ubera pependit 
humana.(Thomas de Celano, ed. 
Édouard, p. 318.) 

A M. GEORGES LAFENESTRE. 


Saint François habitait alors, près Rieti, 
Un ermitage en terre et feuillage bâti, 
Fonte-Colombo, montagne abrupte et belle, 
Où le pur paysage à la prière, appelle. 
Cet ermitage était encore un Sinaï 
Où, par l'esprit divin tout entier envahi, 
Sous le vol éperdu des aigles, François, aigle 
Lui-même, avait écrit une nouvelle règle. 
Et ceci se passait l’an douze cent vingt trois. 
Arrivait de la Ville Éternelle François, 
Ayant vu confirmer sa règle par le Pape. 
Ah ! plus d’un cri de joie à ses lèvres échappe ! 
1 connaît le repos enfin. La bulle est là, 
Lui confirmant la tâche où son Dieu l’appela. 
Comme ainsi le Saint Père infiniment l’honore, 
[1 priera mieux, s’il est possible mieux encore, 
Dans le creux de rocher où, la nuit, en hiver, 
I] s'endort à la pluie, au vent, au gel offert, 
Bohême, Vagabond du Christ, qui se prélasse 
Sur sa cruelle et si douloureuse paillasse ! 

Or Noël approchait, la nuit sainte où François 
Associait l’Enfant au Christ mort sur la croix, 
Dans ses larmes et dans ses brûlantes prières. 


(1) Nous suivons pas à pas le récit de Celano. 
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Cette fête idéale où s'ouvrent les volières 

Des vœux et des espoirs du mende, un vendredi, 
Deux ans plus tôt était échue. Un frère dit : 

« Pour ce motif il ne faut pas manger de viande 
Au repas de Noël. » — « La divine légende 

« N'’exige pas tel sacrifice un vendredi, » 

Reprit François. Le frère en fut tout interdit. 

« Et lorsque c’est Noël, vendredi plus n'existe, 

« La fête si Joyeuse, en maigre, serait triste ! 

« Et si pouvaient manger de la viande les murs, 
Je leur en donnerais ce jour, qu'ils en soient sürs ! 
« Mais puisqu'en avaler leur est chose impossible, 
Du moins, ces pauvres murs, avec Joie indicible 
« Je les en frotterai. 
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« Puis, si je connaissais 

« L'empereur, j'oserais lui dire que je sais 
« Son devoir : que chacun de ses sujets apporte 
« Aux oiseaux et surtout aux hirondelles, sœurs 
« Des hommes, du bon grain. Et que tout possesseur 
« D'ânes, de bœufs, leur donne avec mansuétude 
« À manger trèfle et foin meilleurs que d'habitude. » 

« Le séraphique Père ajoutait : « Je voudrais 
« Qu'à la Noël tous les riches fassent grands frais 
« Pour recevoir à leur table tout pauvre sire, 
« Qui, le reste de l’an, a faim sans en rien dire, » 
François, cinq jours avant que ce soit la Noël, 
Voulant la célébrer en son décor réel, 
Crèche pleine de foin, le bœuf et l’âne comme 
À Bethléem, mande à son ermitage un homme, 
Son bienfaiteur, le chevalier Jean Vellita. 
Jean, pour qu'avec ses fils saint François l’habitt, 
Avait offert un haut rocher qui se profile 
Vis-à-vis Greccio, cette petite ville 
Qu'on peut apercevoir de Fonte-Colombo. 
François dit : « Pour avoir un spectacle plus beau 
« Que jamais en la nuit de Noël, je te prie 
« De reproduire à Greccio cette féerie 
« Dans la grotte du roc que tu nous as donné, 


« Ainsi qu'à Bethléem que tout soit ordonné 


« Dans la crèche, âne, bœuf et foin; car je désire 
« Voir le céleste Enfant, voir le divin Messire 
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« Tel qu'il vint sur la terre en son amour pour nous. » 
Et s'étant mis devant saint François à genoux, 
Jean Vellita lui répondit : « Soyez sans crainte, 
« Tout sera prêt à la Noël. » 

Dans la nuit sainte 
Arrivent en chantant, de Fonte-Colombo, 
François avec ses fils, chacun porte un flambeau, 
Les gens de la contrée en nombre à n'y pas croire, 
Torches en main, de sorte que la nuit, très noire, 
Se transforme, par tant de lumières, en jour ! 
Partout ravissement, joie et suprême amour ! 
C'est l'heure où Greccio saintement se révèle 
Aux assistants comme une Bethléem nouvelle 
Dans les sauvages Monts Sabins. 

La messe a lieu 
Au dessus de Ja crèche où l’on voit l'Enfant-Dieu ; 
Et soupirant, pleurant, priant, devant la crèche 
Va se placer François, le prophète qui prêche, 
Car il ne peut dire la messe, étant resté 
Simplement diacre en sa sublime humilité. 
Il prêche, ou mieux il chante avec sa voix sonore, 
Tantôt douce, tantôt véhémente, l’aurore 
Évangélique. [1 chante aussi le pauvre Roi, 
Jésus, i’enfant divin qui mourra sur la croix. 
Mais au nom de Jésus, Frère François préfère, 
« Enfant de Bethléem, » et quand il le profère, 
Ce mot de Bethléem, la flamme de son cœur 
L’embrasant, pour en mieux savourer la douceur, 
Sur ses lèvres 1l passe et repasse sa langue ; 
Et tout en poursuivant sa céleste harangue 
Où le mot tant aimé beaucoup de fois revient, 
Sa voix, dans son émotion divine, est bien 
La voix tendre du tout petit agneau qui bêle, 
Quand ayant soif du lait de sa mère, il l'appelle ! 
Il s'est tu. Brusquement, comme venu du ciel 
Afin que ce Noël ressemble au grand Noël 
De Bethléem, on voit un enfant véritable 
Dans la crèche, au divin visage inimitable ! 
Mais il ne bouge pas ! qu'est ? serait-il mort ? 
Non pas ! il est vivant, bien vivant, mais il dort. 
Et François, à pas sourds, de ce mignon Messire 
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S'approche, humble, tremblant ; il adore, il admire, 
Et le prend dans ses bras, et s’éveille l'Enfant 
Qui sourit, de ses doigts si menus caressant, 
Avec une tendresse exquise, la figure 
Du séraphin d'Assise et sa robe de bure…. 
Et c’est ainsi que saint François, sachant Jésus 
Endormi dans beaucoup de cœurs, hélas ! a su. 
L'y réveiller. 

L'endroit où l’on vit ce spectacle 
Du tout petit Jésus s’éveillant, Ô miracle ! 
Et le saint de divine allégresse enivré, 
Fut, quelque temps après, au Seigneur consacré, 
Et s'éleva bientôt vers le ciel une église. 
Un autel en l'honneur de saint François d'Assise 
Sur la grotte est placé. De manière que là 
Où ces deux bêtes sans raison qu'on assembla 
Dans la crèche, broutaient du foin, le bœuf et l’âne, 
Des hommes prennent part à la divine manne 
Et reçoivent l’Agneau sans tache dans leur cœur, 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, notre Rédempteur, 
Qui donne tout son sang pour racheter le monde, 
Tant de son ineftable amour il nous inonde : 
Qui règne avec le Père, avec le Saint-Esprit 
Et sera glorieux ainsi qu'il est écrit : 


Per cuncta sæcula sæculorum. Amen. 


Édouard BEAUFILS. 


ODYSSÉE DU FR. ÉTIENNE 
DE GOUDARGUES 


FRÈRE CAPUCIN, FUSILLÉ A METZ LE 18 PRAIRIAL AN 6 
(6 JUIN 1798.) 


En 1891, le P. Apollinaire de Valence, capucin, publiait dans 
le Bulletin de l'art chrétien de Nîmes ses Etudes Franciscaines 
sur la Révolution dans le Département du Gard. Après avoir 
énuméré les religieux du couvent des Capucins de Pont-Saint- 
Esprit, il ajoutait : « le P. Jean-[ouis de Saint-Étienne, âgé de 
« 41 ans, profès du 8 mai 1765, était en un fort royal, proba- 
« blement en qualité d’aumônier, lorsque le 30 août 1700, il 
« déclara, par une lettre, qu'il entendait opter pour la vie 
« commune ». | 

Remarquons d’abord que ce P. Jean-Louis ne faisait pas par- 
üe du Couvent de Pont-Saint-Esprit. On ne trouve pas son nom 
dans l'inventaire de ce couvent fait le 4 mars 1790 et que l’on 
peut voir aux Archives Nationales. (1) Il écrivit au district de 
Pont-Saint-Esprit pour déclarer son intention de mener la vie 
commune, parce que sa paroisse natale, Saint-Étienne, faisait 
partie de ce District, mais il n’y résidait pas. On ne le trouve 
même pas dans les autres couvents de Capucins du Gard, car il 
remplissait les fonctions d'’aumônier dans un tort royal qu'il 
ne nomme pas. Îl était revenu depuis quelque temps d’Améri- 
que, où 1l était missionnaire, et dans la liste de la Province d’A- 
vignon, envoyée à l’Assemblée Nationale par le Provincial en 
1700, on ke trouve aussi désigné parmi les Pères, de cette Pro- 
vince, originaires du Languedoc : « P. Jean-Louis de Saint- 

tienne, 41 ans, missionnaire en Amérique. » Il portait en reli- 


(1) F9 604. 
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gion le nom de Jean-Louis, qu'il faisait suivre du nom de son 
lieu d’origine, Saint-Etienne, selon l'usage des Capucins. 

Nous n’aurions pas à nous occuper de ce P. Jean-Louis, si 
le P. Apollinaire n’y etait revenu quatre ans plus tard. 

En effet en 1895, le Bulletin de l'Art Chrétien publiait sous 
la signature du Père Apollinaire un article intitulé : Le Frère 
Jean-Louis de Goudargues, Capucin, martyr. L'auteur disait 
ceci : « Il y a quatre ans, j'avais signalé parmi nos religieux 
« Capucins du couvent de Pont-Saint-Esprit, (1) 6. Le P. Jean- 
« Louis de Saint-Étienne, âgé de 41 ans, profès du 8 mai 1765, 
« qui, le 30 août 1790, déclare par une lettre qu'il entendait 
« opter pour la vie commune. — Après quoi tout renseigne- 
« ment sur son compte faisait défaut. 

« La pièce des Archives du Gard qui me l'avait révélé, ajou- 
« tait qu'il se trouvait, en cette année 1790, en un fort royal. 
« Ceci m'avait trompé en me donnant lieu desupposer qu'ilétait 
« aumônier, et par conséquent prêtre : vous verrez par ce qui 
« suivra qu’il n'était n1 l’un ni l’autre : que son état était celui 
« de frère clerc ». 

Et à la fin de son article le P. Apollinaire ajoutait : « Notre 
« martyr portait dans ce monde le nom de Joseph Saint-Étienne. 
« En religion il ne pouvait être appelé que Jean-Louis de Gou- 
« dargues. (2) Il n’était pas prêtre, mais clerc... Ïl habitait 
« sans doute Marseille, prêtant aide à l’un de ses confrères, 
« aumônier de l’un des forts de cette ville ». 

Que s’était-1il donc passé ? 

Le Père Apollinaire avait découvert dans le 6° supplément de 
la liste des émigrés la mention suivante : « SAINT-EÉTIENNE, 
«a Joseph, Capucin de Marseille, résidant à Doudart, canton de 
« Cornillon (Gard). Néant pour ses biens. Condamné par la 
« commission militaire séant à Metz, 17 Prairial an 6 ». 

Puis M. Victor Pierre avait communiqué au Père Apollinaire 
quatre documents extraits des Archives Nationales. 


(1) Nous avons établi plus haut que ce Père Jean-Louis ne faisait pas partie du 
couvent de Pont-Saint-Esprit. 

(2) Quel nom portait dans le monde ce Père Jean-Louis ? Nous l’ignorons. Mais 
nous démontrerons plus loin que ce n'était pas Joseph Saint- Étienne de Goudar- 
gues. 11 y a deux communes du nom de Saint-Étienne dans le Gard : Saint-Étienne 
de l'Olm. canton de Vézenobres, arrondissement d’Alais, et Saint-Étienne des Sorts, 
canton de Bagnols, arrondissement d'Uzes. C'est de cette dernière commune, située 
non loin de Pont-Saint-Esprit, que devait être originaire le Père Jean-Louis, 
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Enfin il avait eu connaissance d’une histoire de la persécution 
à Metz, œuvre de M. Thibiat, premier supérieur du Grand 
Séminaire de cette ville après le rétablissement du culte en 1802. 
Et dans cette histoire il est question d’un religieux Capucin, 
nommé Frère Étienne, fusillé à Metz, le 6 juin 1798. 

Voici les pièces des Archives Nationales, communiquées par 
M. Victor Pierre, nous les donnons sans rien changer à leur 
orthographe. 


3° BUREAU LAGARDE Renvoyé au ministre de la Police 
ReynauD  Sécrétaire-général générale, le 3 Germinal an 4. 
9 Flor. an 4 


CITOYEN REPRÉSENTANT, 


« Le citoyens Joseph Saint-Étienne, ci-devant capucin cler, a l’hon- 
neur de vous représentter qu'il a régidé et régide sans interruption 
dans la maison appartenant à Jacque Saint-Étienne son frère, de Gou- 
dargues, ajointmunicipale municipalité du canton de Cornillion, dé- 
partement du Gard, comme il conte de son sertificat de régidence que 
vous trouvées si enclus. Je vous prie en conséquence de vousloir bien 
avoire la bonté de le faire rayer suposant qu'il soit comprit dans quel- 
ques lites Démigré ». 

Salut et Fraternité. 


B. N° 7758 3e BUREAU 
EYNAUD 
Flor. an 4 


CITOYEN MINISTRE, 


« Le citoyen Joseph Saint-Étienne ci-devant capucin à l'honneur 
de vous représenter que pendant le tempt des percecutions et de thé- 
roïsme il a demeuré caché dans la maison apartenant à Jacque Saint- 
Étienne de Goudargues son frère alors officier municipal et aujour- 
d'huy ayond du canton de Cornillion département du Gard, comme il 
conste du certificat de Régidence qu'il luy a été délivré de sa commune. 
Que vous trouveres si inclus, en suposant qu'il soit couché dans quel- 
ques lites démigré, ce qu'il ne croit pas. Il vous prie de vouloir bien 
avoir la bontés, citoyen ministre, de le faire rayés de toutes les lites 
démiger. 

Du Saint-Michel le 22 ventose an 4 de la République fr. une indi- 
visible. 

Votre Concitoyen, 
JOSEPH SAINT-ÉTIENNE comme dessus. 
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Commune de Goudargues 

| ee  — pe Certificat de Régidence 
District de Pont-Saiat-Esprit 

Nous Maires et officiers municipaux et membres du Conseil géné- 

rals de la commune de Goudargues, certifions sur l'attestation des 
citoyens Joseph Tauvel et Gilhiaume Philine et Simon Roux tous 
domiciliés dans cette commune que le citoyens Joseph Saint-Etienne 
âgé de trente cinq ans cinq pieds et deux pouces visage long et palle 
yeux et cheveux noirs bouche grande le net un peu camus Régide ou 
a Régidé sans interruptions à Goudargues maisons apartenant à Jac- 
que Saint-Etienne sons fraire depuis le premier may mille cept cens 
nonante deux vieux Estille jusque a cejourd’hui fait a la maison com- 
mune le trente fructidor an trois de la République française et une in- 
divisible en présence du certifié et des attestants les quels ons signé 
avec nous tans le présent Extrait que le régistre 


Joseph Saint-Etienne Blange maire Thomas officier m. 
Roux Tauvel Philine 


Nous soussignés maire et officier municipaux et membres du Conseil 
de la commune de Goudargues attestons que le certificat ci-dessus a 
été publié et afficé pendant trois jours aux terme de la loi. 

Fait à la maison commune le cinquième jour complémentaire ans 
trois de la république française une indivisible. 

Nous déclarons n'avoir point de cachet. 


Blange maire Thomas off. m. Roux 


Vu par nous membres au Directoire du District de Pont-Saint-Esprit 
le second vendémiaire an quatre de la république française. 
Belgarrie. 
Enregistré a Pont-Saint-Esprit le : Vendemiaire 4° année. 
Reçu vingt sols. 


Département du Gard 


Division des émigrés Le Ministre de la Police générale 
Joseph St-Étienne ex Capucin 


« J'ai reçu les deux pétitions que vous avés adressées au Directoire 
exécutif et a moi, par les quelles vous me demandés de vous faire exi- 
mer de la liste des émigrés, au cas que vous y soyez porté. Si vous avés 
lieu de penser que votre nom soit inscrit sur cette liste, vous avés du 
vous en assurer dans les administrations du cy-devant districts où 
vous avez demeuré, où vous avez des biens. C'était par devant le dis- 
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trict, où vous vous trouviés inscrit comme émigré que vous déviés 
porter votre réclamation dans les délais prescrits par la loi, et par 
devant les quelles vous deviés fournir vos certificats de résidence, ainsi 
que les autres pièces qui devaient justifier de votre demande. Ces pré- 
alables indispensables remplis, le district aurait adressé vos pièces, 
pour prononcer définitivement sur votre demande en radiation ; ne 
sachant pas si vous êtes porté sur la liste des émigrés, et comme vous 
ne m'adressés point les pièces qui doivent justifier votre demande et 
me prouver qu'elle a été faite dans le tems utile, je ne puis rien pronon- 
cer sur cette affaire. 
Salut et Fraternité. 
(Minute) Expédié le 17 Prairial. » (1) 


Examinons ces différents documents. 

Nous lisons sur la liste des émigrés : « SAINT-ÉTIENNE, 
« Joseph, Capucin de Marseille, résidant à Doudart, canton de 
« Cornillon (Gard). Néant pour ses biens, condamné à mort 
« par la commission militaire séant à Metz, 17 Prairial an 6. » 
Ici, Saint-Etienne n’est plus, comme sur la liste envoyée par le 
Provincial à l’Assemblée Nationale, un nom de lieu d’origine, 
mais le nom de famille d’un Capucin résidant à Doudart, loca- 
lité introuvable dans le dictionnaire des Postes, mais correspon- 
dant à Goudargues, commune qui fait partie, ainsi que Cornil- 
lon, du canton actuel de Pont-Saint-Esprit. 

Son certificat de résidence lui donne le titre de clerc, et le dit 
âgé de 35 ans, à la date du 30 Fructidor an 3. 

Enfin M. Thibiat, dont nous parlerons plus loin, dit que l’on 
a trouvé un bréviaire dans sa besace, lors de son arrestation. 

Hypnotisé en quelque sorte par le nom de Saint-Étienne, et 
pressé par le désir d'inscrire une victime de plus parmi les mar- 
tyrs de la Révolution, le P. Apollinaire n’en a pas cherché plus 
long. Joseph Saint-Etienne, c'est le Père Jean-Louis de Saint- 
Etienne. Celui-ci était prêtre; mais non il n'était que clerc. Le 
Père Jean-Louis n'était plus aumônier dans un fort royal, s’il y 
est, c’est pour aider un de ses confrères. Il était certainement 
clerc, puisque, d’après M. Thibiat, on a trouvé un bréviaire 
dans sa besace. 

Nous verrons que d’après l'inventaire de sa besace, on n’y a 
pas trouvé de bréviaire. 


(1) F7 5106 2. Émigration. Gard. 
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Une remarque toute simple aurait préservé le Père Apolli- 
naire de la confusion qu'il a faite, et de l'erreur dans laquelle il 
est tombé. D'après les documents cités par lui-même, le Père 
Jean-Louis de Saint-Étienne avait 41 ans en 1790, et Joseph 
Saint-Étienne n'avait que 35 ans en l’an 3. Il est de toute évi- 
dence que nous avons ici deux personnages différents : 1° non 
pas le Père Jean-Louis de Goudargues, qui n’a jamais existé, 
mais le Père Jean-Louis, originaire de Saint-Étienne, ancien 
missionnaire en Amérique, puis aumônier dans un fort royal en 
1790, et que nous laisserons maintenant de côté. 2° Le Frère 
Joseph Saint-Étienne, originaire de Goudargues qui fut HE à 
Metz, le 17 Prairial an 6. 

Pour identifier ce second religieux d’une manière complète, il 
ne nous reste plus qu'à retrouver son lieu d’origine, et son nom 
de religion. 

Dans la province des Capucins d'Avignon on ne rencontre 
aucun religieux originaire de Goudargues. C’est donc dans une 
autre Province qu’il faut trouver un Capucin portant en religion 
le nom de Père ou Frère X. de Goudargues. Or dans la Pro- 
vince de Provence, dans le petit couvent de Saint-Maximin, ik 
y avait seulement trois religieux en 1790 : le Père Casimir de 
Tarascon, (Jean Joseph Givre), né en 1738 : le Père Romuald 
de l’Éscarène (Ignace Joseph Audifred), né en 1727 ; et le Frère 
Étienne de Gourdagne (Joseph Étienne), né le 19 mars 1761. 
Gourdagne est évidemment une erreur du scribe pour Coudar. 
gues. La date de naissance, 18 mars 1761, cadre bien avec les 
35 ans que l’on donne à Joseph Saint-Étienne le 1 Vendémiaire 
an 4, avec les 36 ans de son passeport du 4 Ventôse an 6, et les 
37 ans qu'il se donne lors de son arrestation et de son jugement 
à Metz le 19 Prairial an 6. 

Ces rapprochements de dates ne nous fournissaient cependant 
que des probabilités, seul, l'acte de baptême pouvait nous donner 
la certitude. Nous nous sommes adressés au Greffe du Tribunal 
civil d'Uzès, et nous en avons reçu l'acte que l’on va lire. 

Il nous apporte la preuve péremptoire que le Frère Lai du 
couvent de Saint-Maximin et le condamné de Metz ne sont qu’un 
seul et même personnage. 

« L'an mil sept cent soixante un, le vingt-deux du mois de 
« mars a été baptisé Joseph Saint- Sr fils naturel et légi- 
« time de Simon Saint-Étienne et de Cibille Bancion, mariés, 
« habitant Goudargues, étant né le dix-huitième jour dudit mois 
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« de la même année. Son parrain a été Jean Bouillard, et sa 
« marraine Marie Saint-Étienne, tous deux dudit Goudar- 
« gues (1) Présent: Louis Braye signé avec le parrain. Suivent 
les signatures : Bouïillard, Braye, Balmelle, Curé.. 

La date est la même dans les deux documents. J +. Saint- 
Étienne est né à Goudargues le 18 mars 1761, dit l’acte de bap-- 
tême. Frère Étienne de Goudargues est né à la même date, dit 
la liste de la Province de Provence. Donc le fusillé de Metz doit 
être appelé, non pas Jean Louis de Goudargues, religieux Capu- 
cin clerc, employé dans un fort royal quelconque, mais Frère 
Étienne de Goudargues, Frère lai du couvent de Saint-Maximin 
en Provence. Voilà pourquoi nous ne le verrons jamais se ré- 
clamer de la Province des Capucins d'Avignon, bien que Goudar- 
gues se trouve dans la circonscription de cette province. Il ne 
parle dans son interrogatoire que des couvents de la province de 
Provence, dont il était membre comme religieux du couvent de 
Saint-Maximin. Ïl a fait son noviciat à Aix comme nous le ver- 
rons dans son interrogatoire. Il ne parlera pas de son couvent de 
Saint-Maximin et il se dira tantôt du couvent d'Aix, tantôt de 
celui de Marseille, et cela se comprend encore. Le petit couvent 
de Saint-Maximin dut être supprime quelques mois après l’in- 
ventaire, et la loi n'autorisant qu’un couvent de vie commune par 
département, il est possible que le Frère Étienne soit venu de- 
mander asile aux couvents d'Aix et de Marseille, où il lui était 
plus facile de trouver le nombre de religieux de vie commune 
exigé par la loi. Nous ne connaissons pas les noms des religieux 
qui s’y réunirent, mais le Frère Étienne dut résider quelque 
temps au couvent de Marseille, car, sur une liste de Capucins 
retirés en Îtalie et extraite de Caritas Sanctae erga Gallos, aux 
Archives Vaticanes, on le voit ainsi désigné : Fra Stephano da 
Goudargues Laico di Marsiglia. 

L'identité du personnage nous semble donc bien établie. 
Nous connaissons son nom de famille et son nom de religion : 
C'est le Frère Étienne de Goudargues, nommé dans le siècle: 
Joseph Saint- Étienne, et à l’aide des dcnené des Archives (2) 
nous allons retracer son odyssée pendant la Révolution. 

(1) Monsieur le Chanoïine Albert Durand, de Nimes. a bien voulu, et nous som- 
mes heureux de l'en remercier, faire copier aux Archives Municipales de Goudar- 
gues, l'acte de baptême de Joseph Saint-Etienne. Sa copie est conforme à celle que 
nous donnons, avec la seule différence que le nom de la mère est écrit : Barnouin.. 


Cette lecture est peut-être préférable à Bancion. 
(2) Arch. Nat. Affaires diverses. F7 7406 (4311). 
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Vers la fin de Ventôse an 6 (Mars 1798) le Ministre de la 
Police recevait la lettre suivante. 


LIBERTÉ EGALITÉ 


Metz le 19 Ventôse l’an 6 de la République Française une et indivi- 
Sible. 

Le commissaire du Pouvoir Exécutif près l'Administration Muni- 
cipale. 

Au citoyen Ministre de la Police Générale de la République à 
Paris. 


CITOYEN MINISTRE, 


J'ai l'honneur de vous informer que le 15 de ce mois, J'ai fait arrê- 
ter et fait traduire par devant le Juge de paix de la 5e section de cette 
commune un homme disant s'appeler Joseph Saint-Étienne, ex Capu- 
cin, profès du ci-devant monastère de cet ordre à Aix. 

Dans l’interrogatoire qu'il a subi, et dont je joins copie, il est con- 
venu qu'en 1791 il s'était rendu à Rome d’où il était revenu en France 
en 1795, qu'il en était reparti de nouveau dans le cours du mois de 
Juin 1797, pour aller à Livia, ville d'Espagne, Province de Catalogne, 
et que de là ii avait pris la route de Paris. 

L'itinéraire de ce dernier voyage est fidèlement tracé de sa main 
dans un petit livret dont il a été trouvé porteur. 

Je vous en adresse un extrait. Cette note comparte avec celle qui la 
précède fait présumer que les deux personnes qui y sont désignées, 
étaient d'intelligence avec cet émigré. 

Dans le même livret il a inscrit la liste de ses amis au nombre des- 
quels se trouve le Marquis del Campo, ambassadeur d'Espagne à 
Paris, et l’ex-représentant Job Aimé. (1) 

Il paraît d'après quelques lettres dont il était porteur, qu'il est un 
prédicant fanatique, un intriguant, un espion de la faction royaliste, 
l'un lui donne le titre de chevalier, d'autres lui écrivent respectueuse- 


(1) Aymé Jean Jacques. plus connu sous le nom de Job Aymé, que les journalis- 
tes du temps se sont obstinés a lui donner, né à Montélimar en 1752, se montra 
partisan de ia Révolution en 1789. 11 devint procureur syndic de la Drôme et fut 
destitué aprés le 10 août. Emprisonné sous la Terreur, il revint à Montélimar 
après sa libération et prit part aux mouvements réactionnaires qui agitaient alors ces 
contrées. [1 fut élu membre du Conseil des Cing-Cents, mais lors du coup d'État de 
Fructidor il fut déporté à la (Guyanne d'où il s'évada et il se réfupia en Angleterre. 
Sous le Consulat il put rentrer en France, et il mourut Directeur des droits réunis a 
Bourg en 1818. Il a publié : Déportation ct naufrage de Job Aymé, ex législateur, 


suivis du tableau de vie et de mort des déportés à son départ de la Guyanne, Parts 
(1800), in-5. 
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ment. On a saisi sur lui des cachets fleurdelisés, armoriés, des écrits 
séditieux et des reliquaires. 

Malgré son émigration, il n'en a pas moins obtenu le 30 fructidor 
an 3, un certificat de résidence à Goudargues, lieu de sa naissance, je 
vous en transmets une copie. 

Au nombre de ses papiers se trouve la minute ou un lambeau d’une 
pétition dans laquelle il demandait le nayement de sa pension arré- 
ragée, que sous le régime de la Terreur il n'avait pas osé réclamer, 
parce qu'il avait été réduit à se cacher pour se soustraire à l'écha- 
faud. | 

C'est sous ce prétexte, qu’à l’aide de certificats complaisamment 
délivrés, avaient reparu une foule d'émigrés; ils prétendaient s'être seu- 
lement dérobés à l'orage, tandis qu'ils avaient été recruter chez les na- 
tions voisines des ennemis à leur patrie. 

Il avait sept passeports différents et un billet d'hôpital délivré à 
Schlestadt, département du Haut-Rhin, sous le nom de Pierre Fabry. 

Deux de ces passeports lui ont été délivrés à l'administration Muni- 
<ipale du 4° arrondissement du canton de Paris. 

Pour obtenir le premier, il en a déposé un de Carpentras du 3 Flo- 
réal an 5, et parmi ces papiers s’en rencontre un autre du 6 Pluviôse 
dernier, déclaré à Cornillon, dép. du Gard. 

Le bureau central dans son visa l'avait assujetti a se présenter à 
vous, mais craignant sans doute votre surveillance il a substitué : pour 
aller à Huningue. I] s'est procuré le second à l'aide d’un mensonge : 
appelé le 26 Frimaire par le commissaire de Police pour justifier des 
motifs de sa demande en résidence, il a cru devoir supprimer le passe- 
port du 21 où cette demande était consignée, et se présenter comme 
ayant perdu le premier pour en obtenir un autre pour aller à Dhour- 
dhal, département de la Moselle, et il lui a été accordé sous ce rapport 
le 4 Ventôse. Par ce moyen il a éludé les recherches vigilantes de la 
police et a pris une autre direction, il est venu chercher à propager 
dans les cantons de ce département l'esprit de contre-révolution ce qui 
lui était d'autant plus facile que dans la partie allemande la supersti- 
tion compte beaucoup de partisans, et qu'il n'est pas dépourvu de ta- 
lens, de moyens oratoires. Le passeport de Cornillon est signé Sainte 
Croix, secrétaire et dans la seconde liasse de ses papiers est un certifi- 
cat souscrit du même nom, mais d’une main différente pour attester 
qu'il a résidé quatre mois à Paris, et à eu des mœurs régulières. 

Ce certificat ne serait-il pas d'un prêtre du même département ; et 
comme il dit l’avoir vu chaque jour, il pourrait bien être réfugié dans 
les maisons ci-dessus indiquées de ses bons amis, qui d’ailleurs sont 
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très suspects, et n'ignoraient pas vraisemblablement qu'ils donnaient 
asile à un émigré, ce qui les rangerait dans le cas de l’art. 5 titre r de 
la loi du 25 Brumaire. J’ai cru devoir vous rendre compte, citoyen mi- 
nistre, de cette arrestation afin que dans votre sagesse vous preniez les 
mesures que vous jugerez nécessaires. 
Pour Copie. 
Le Commissaire du pouvoir Exécutif pour l'Administration Muni- 


cipale. 
Viville. 


Nous avons dans cette lettre un résumé du voyage du Frère 
Étienne, et son interrogatoire complètera encore les renseigne- 
ments. Mais on peut se demander comment dans ce long voyage 
de Paris à Metz, il a pu échapper à l'attention de la police. A 
cette époque un passeport était nécessaire même pour voyager à 
l'intérieur de la France. La loi du 28 Vendémiaire an 6 imposait 
à quiconque voulait se déplacer l'obligation de se présenter de- 
vant sa municipalité, qui lui délivrait, sur l'attestation de deux 
citoyens au moins, un laissez-passer contenant son signalement, 
et qu’il devait exhiber à toute réquisition. La Gendarmerie Na- 
tionale arrêtaitcomme vagabonds ceux qui ne pouvaientmontrer 
un passeport en règle, et s'ils étaient soupçonnés d’avoir émigré, 
ils étaient traduits devant les commissions militaires, quicondam- 
naient à mort, en vertu de la loi du 19 Fructidor an 5, les émi- 
grés rentrés en France, qui n'en étaient pas sortis dans les délais 
fixés par la loi. Le Ministre de la Police recevait avis de la déli- 
vrance des passeports. et le passage des voyageurs était signalé 
aux commissaires. On ne tarda donc pas à savoir que Joseph 
Saint-Étienne devait arriver à Metz. Dans un rapport à l’admi- 
nistration municipale de la ville, le citoyen Nicolas Variot,com- 
missaire de Police de la 3° section déclare « que depuis quelques 
« jours il était instruit qu'un prêtre réfractaire et émigré nommé 
« Joseph de Saint-Étienne parcourait la France, et devait arri- 
« ver à Metz incessamment. Je pris alors, dit-il, toutes les pré- 
« cautions pour l'arrêter lorsqu'il arriverait dans cette commune, 
« mais comme il ne s’y arrêta qu'environ trois heures, j'appris 
« à deux heures et demi de l'après-midi qu'il venait de sortir 
« dela ville par la porte des Allemands, et prenait la route de: 
« Saint-Avold. Je me mis en marche et courus de toutes mes 
« forces, je l’atteignis à une lieue d'ici près la maison des Bottes. 
« Je l’arrêtai et le conduisis à l'administration centrale, qui 
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« après quelques interrogations qu’elle lui fit, m'ordonna de le 
« traduire devant le Juge de Paix de la cinquième section, ce 
« que j'ai exécuté aujourd’hui. » (1) 


L'interrogatoire eut donc lieu le jour même de son arrestation 
nous le donnons en entier. 


«a Cejourd'hui 15 Ventôse an 6 de la République Française une et 
indivisible, 5 heures du soir, devant nous Nicolas Étienne Woirhaye, 
Juge de Paix de la 5e section de la commune de Metz, en exécution de 
la réquisition du commissaire central du département de la Moselle, 
d'aujourd'hui, il a été amené par le citoyen Nicolas Variot, commis- 
saire de police de la 3e section de cette commune, uu particulier pré- 
sumé prêtre réfractaire, originaire du Saint-Esprit, par lui arrêté sur 
la route de Metz à Sainte-Avold près la maison dite Les Bottes, ledit 
particulier d’ailleurs prévenu d’émigration, lequel après lecture a lui 
donnée de ladite réquisition, avons interrogé comme il suit : 

Demandé ses noms, âge, qualité, demeure, naissance ? 

Répond qu'il s'appelle Joseph Saint-Étienne, âgé de 37 ans, origi- 
naire de Goudargues, département du Gar, Frère capucin profès de la 
ci-devant maison des Capucins à Aix en Provence, de laquelle il est 
sorti en 1791, lorsque cette maison a été fermée par ordre du Gouver- 
nement, ayant résidé chez ses frères et sœurs à Carpentras, départe- 
ment de Vaucluse, où il est resté depuis le mois de décembre 1796 
jusqu'au mois de Juin dernier, après avoir voyagé et s'être rendu à 
Rome et à Livia, ville neutre près de l'Espagne. 

Demandé quel a été le sujet de ses voyages à Rome et à Livia ? 

Répond qu'il s'est rendu à Rome par motif de religion pour y visi- 
ter le tombeau des apôtres, qu'il s'est rendu à Livia dans l'intention 
de prendre les eaux d’Aix nécessaires pour le rétablissement de sa 
santé. 

Demande s'il était porteur de pièces du Gouvernement qui l'auto- 
risa a sortir du territoire Français ? 

Répond qu’alors il n’avait pas besoin de permission s'étant rendu à 
Rome en 1791, ou il est resté ainsi que dans les villes avoisinantes 
celles de Rome jusqu’à 1795, qu'en ladite année 1795 profitant du 
bénéfice de la loi qui autorisait les cultivateurs à rentrer en France, il 
est revenu, et s'est rendu chez ses frères et sœurs à Goudargues, où 1l 

est restéainsi qu’à Carpentras et autres lieux voisins jusqu'au mois de 


(:) Arch. Nat. F7 7605 (1083). 
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Juin 1797. Qu'à cette dernière époque seulement il s’est rendu à Livia, 
frontière d'Espagne à l'eflet d'y prendre les eaux d'Aix, qu'avant com- 
mencé à prendre lesdites eaux et s'appercevant qu'elles n'étaient pas 
propres à sa situation, il les a discontinuées, s'est rendu par la route 
de Montauban à Périgueux, Limoges et Orléans à Paris, où il est 
arrivé le 15 Frimaire dernier ou quelques jours avant. 

Demandé s'il est porteur de certificat qui atteste sa résidence consé- 
cutive et sans interruption sur le territoire Français depuis le mois de 
mai 1792 ? 

Répond qu'il n'en a qu’un qui lui a été délivré au mois de Septem- 
bre de l'an 4 dans la commune de Goudargues, et qui se trouve dans 
les papiers dont il est porteur. 

Demandé quels sont ses moyens de subsistance ? 

Répond qu'il n'en a d'autre que de mendier et de s'occuper lorsqu'il 
trouve a s'employer à quelque ouvrage. 

Observé que la loi dont il vient de parler ci-dessus, et qui autorisait 
les cultivateurs à rentrer en France ne lui était pas applicable puis- 
qu'il n'était pas cultivateur. 

Répond que son état primitif était celui de cultivateur. 

Demandé pourquoi par le passeport qui lui a été délivré par l'Admi- 
nistration Municipale de Paris le 4 du présent mois, il s'est donné la 
qualité de propriétaire, puisque de son aveu il n'en a d'autre que celle 
de Frère Capucin ? 

Répond qu'il croyait avoir droit a sa légitime, et pensait que retour- 
nant dans son pays, ses parents ne refuseraient pas de l'en repartir, 
mais qu'il avait été trompé dans ses espérances, et dépouillé de ses 
droits en vertu d'une loi dont ses parents font usage. 

Demandé s'il n'est pas prêtre ? 

Répond que non. 

L'emandé si en sa qualité de Capucin frère profès il a prêté le ser- 
ment exigé par les lois ? 

Répond qu'il a prêté un serment civique dans la commune d’exe 
en Provence La masse (sic.) 

Demandé s’il a prêté le serment de liberté et égalité exigé par la loi 
de 1794 ? 

Répond que non. 

Demandé combien de temps il est resté en cette commune et où il 
a logé ? 

Répond qu'il est arrivé cejourd'hui à Metz à l'heure d'environ midi, 
est rentré chez le Cr Piquard, cordonnier, place Saint-Étienne, pour 
qui ilavait une lettre de recommandation, et qu'après y avoir rafrai- 
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chi, il est parti de suite, ledit Piquard l'a conduit jusqu’à la porte des 
Allemands. 

Demandé où il se proposait de se rendre en quittant cette ville ? 

Répond qu'il se proposait d'aller à Douridhal près Saint-Avold, 
département de la Moselle, pour y chercher de l'ouvrage. 

Demandé s’il connait ledit lieu de Douridhal ? 

Répond que non, et qu’il se proposait de s’y rendre sur la déclaration 
que lui avait faite un de ses amis qu’il pourrait y trouver de l'ouvrage. 

Ayant ensuite requis ledit Saint-Étienne de nous faire la représenta- 
tion de tous les effets et objets dont il est porteur, il nous a présenté un 
sacq ou besace dans laquelle il nous a dit être tous ses effets et papiers. 
du nombre desquels sont quatre cachets dont l’un à ce qu'il nous a dit 
porte son chiffre et trois autres empreintes d'armoiries dont un trois 
fleurs de lis surmontés d’une couronne, l'empreinte desquels quatre 
cachets nous avons apposés en marge des présentes, lesquels il a dit 
avoir achetés sur le quai de la Feraille à Paris, celui portant son 
chiffre dix sols ; un des autres six sols, et les deux autres chacun trois 
sols, et du nombre des papiers nous avons distingué une notte que le 
répondant nous a ditêtre écrite de sa main laquelle aprèsavoir été de lui 
et de nous paraphée sera jointe aux présentes, ensuite en sa présence 
nous avonsremis tous les papiers, livres, livrets et reliques dont il était 
porteur, et avons le tout inclus dans le sacq ou besace susdit que nous 
avons ficelé et cacheté en cire rouge de notre cachet. Le répondant 
interpellé d’y apposer le sien a dit n’en avoir d'autre que celui inclus 
dans ledit sacq pour icelui être ensuite ouvert en sa présence et être 
procédé au dépouillement des papiers susdits, le tout comme au cas. 
appartiendra. 

Demandé s’il a dit la vérité et s’il veut signer ? 

Répond qu'il a dit la vérité et a signé, observant que nous avons 
laissé à la disposition du répondant un habit, deux chemises, un pan- 
talon et un mouchoir seuls effets à son usage , qui se sont trouvés dans 
ledit sacq. 

Signé : Joseph Saint-Étienne et Woirhaye. 

Vu le présent interrogatoire, nous Juge de Paix susdit, avons décer- 
né le mandat d'arrêt contre le nommé Joseph Saint-Étienne comme 
prévenu d’émigration et d'être prêtre ou religieux insermenté. 


Metz le 15 Ventôse an 6 républicain. 
Signé : Woirhaye. 


Cet interrogatoire complète les données que nous a fournies 
la lettre du commissaire dont elle précise certains détails. Nous 
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pouvons maintenant retracer l'itinéraire du Frère Étienne, et 
rectifier ce qu’en disent des relations moins bien informées. Au 
cours de ses recherches sur le Frère Étienne, le Père Apollinaire 
demanda des renseignements à Metz, et M. l’abbé Dorvaux lui 
donna communication d’un travail de M. Thibiat, premier 
supérieur du Séminaire après le rétablissement du culte, sur 
l’histoire religieuse du Diocèse de Metz pendant la Révolu- 
tion (1). Nous en détachons ce qui concerne notre Capucin. 

« 1798. Le 6 juin on fusilla à Metz, un religieux Capucin, 
nommé Frère Étienne. Il était né au département du Gard, et 
entra chez les capucins de Marseille avant la Révolution. A 
l'époque de la suppression des couvents, frère Étienne se retira 
en Espagne, et y fut admis dans un couvent de son ordre. En 
1793, des raisons d’obéissance le forcèrent d'abandonner l’Espa- 
gne et de venir à Rome, où il s’attacha au général des Capucins. 
Celui-ci l’envoya en France pour des affaires qu'il n'a jamais 
révélées. (était au commencement de 1797. Arrivé à Avignon, 
il y fut mis en prison ; mais comme il n'était porté sur aucune 
liste d’émigrés, il obtint facilement son élargissement et un pas- 
seport pour Paris. Arrivé dans cette ville 1] v vécut des bienfaits 
d’un prêtre catholique. Au bout de quelques mois, il obtint un 
passeport pour venir à Saint-Avold. On ne connait pas le motif 
de ce second voyage. 

« Frère Étienne depuis son retour en France ne pouvait plus 
porter le costume de son ordre ; il en conserva du moins tout ce 
qui lui était possible. Il avait fait faire un habit avec sa robe de 
bure, et jamais il n’en porta d’autres. Îl conservait ses cheveux 
fort courts ; 1l ne mettait point de bas, et ne recevait point d’ar- 
gent ; mais sa besace le suivait partout. Elle contenait un brévi- 
aire, une relique de la vraie croix que le cardinal son protecteur 
lui avait donnée, un chapelet et deux chemises. C’est ainsi qu'il 
arriva à Metz. Il était pressé de la faim, et il s’adressa chez un 
cordonnier, a qui il demanda l’aumône. La femme de la maison 
l'ayant questionné, il eut la confiance de lui dire qu'il était capu- 
cin et qu'il allait à Saint-Avold. Cette femme ne tarda pas à 
le dénoncer à la municipalité, qui envova après lui les commis- 
saires. [ls le trouvèrent à une lieue de la ville se reposant sur la 


(1) M. Pierre Victor a reproduit ce qui regarde le Frère Étienne dans son ouvrage 
La Persécution FEcclésiastique sous le Directoire, in-8, Paris, 1895, p. 4%4, et il 
donne au travail de M. Thibiat ce titre : Relation de plusieurs événements arrivés 
pendani la dern'ère persécution. 
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route, excédé de fatigue. Ils l’arrêtèrent et le conduisirent à Metz. 
Il fut fouillé, et ses papiers ayant donné des preuves de son émi- 
gration, il fut enfermé avec les prêtres détenus à la maison d’ar- 
rêt. 

« Sa conduite parmi eux fut toujours édifiante. Un caractère 
tranquille, résigné, mortifié, le fit remarquer. Il priait beaucoup 
obligeait tout le monde. Ceux qui ont vécu avec lui dans cette 
prison lui rendent témoignage, qu’il n’a pas cessé de les édifier 
par ses vertus sociales et religieuses, et par son attachement à 
l'Église catholique. Il resta ainsi pendant plus de quatre mois 
en prison, et paraissait oublié; mais le désir de recouvrer sa reli- 
que de la vraie croix lui fit faire une pétition à ce sujet au dépar- 
tement, ce qui le rappela aux souvenirs des administrateurs. 
Pour toute réponse, ses pièces furent envoyées au commandant 
de la place, qui nomma une commission pour le faire juger sur 
le fait d'émigration. 

« Le 5 juin on l’appelle à la porte ; il revint aussitôt dire à ses 
confrères : « Ce sont les soldats qni vont me conduire à la com- 
mission militaire. Je mourrai ; je ime recommande à vos 
prières. » En même temps il prit la main de l’un deux et la baisa 
demandant sa bénédiction. Sa cause fut vivement débattue au 
tribunal ; mais la sentence fut enfin donnée. Frère Étienne 
écrivit aussitôt aux prêtres de la prison qu'il était condamné à 
mort, qu'il se recommandait de nouveau à leurs prières. Il 
envoya à l’un d'eux, qui lui avait rendu quelques services, une 
grosse montre qu’il avait, et le pria d'instruire de sa mort une 
sœur qu'il avait encore dans son pays. Il distribua ensuite ses 
vêtements aux pauvres, et se mit en prière en attendant l'heure 
qui devait terminer sa vie. Cependant cette heure fut différée 
jusqu’au lendemain. Un prêtre constitutionnel vint le voir, et 
lui offrit des secours spirituels. Frère Etienne le refusa, en 
disant qu'il ne convenait pas à un enfant... » 

Ici le manuscrit est mutilé de quelques pages, ce qui nous 
prive des détails sur les derniers instants de ce religieux. M. 
Victor Pierre, qui cite aussi cette relation croit pouvoir rétablir 
ainsi la fin de la phrase : ...... de saint François de remettre sa 
conscience entre les mains d’un prêtre schismatique ». 

Les détails que nous donne M. Thibiat ne concordent pas 
exactement avec les réponses du prévenu dans son interroga- 
toire. Mais il ne faut pas oublier que le supérieur du grand sémi- 
naire de Metz a écrit sur la relation des confesseurs de la foi qui 
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avaient connu le Frère Étienne. Or tout le monde sait combien 
ces relations, véridiques dans leurs grandes lignes, sont sujettes 
à erreur sur des points secondaires. Nous en verrons la preuve. 
Où donc le Frère Étienne est-il allé après sa sortie du couvent ? 
M. Thibiat dit : En Espagne, et en 1793 à Rome. Mais, dans 
l'interrogatoire que l’on vient de lire, « il déclare qu’il s’est rendu: 
à Rome, oùdil est resté ainsi que dans les villes avoisinantes 
celles de Rome jusqu’en 1795. Dans son second interrogatoire, 
lors de son jugement, le 17 Prairial an 7 (5 juin 1708), et que 
l’on verra plus loin, il répond « qu’au mois d'Octobre 1791, 1} 


est parti pour Rome, qu’il est resté dans cette ville et dans celles. 
P P sq 


de Viterbe et de Bresciano jusqu’au mois de mai 1795 ». 

On le voit, il n’est pas allé en Espagne, du moins à cette épo- 
que, de 1791 à 1795. Comme beaucoup d’autres religieux du 
Midi, 1] s’est rendu dans les Etats Pontificaux lors de la ferme- 
ture des couvents. L’obéissance n’a pas eu à le rappeler d'Espa- 
gne à Rome, puisqu'il n’était pas en Espagne. Une fois en Italie, 
il était sous la dépendance exclusive du Général des Capucins, 
qui l’a placé dans les couvents déjà indiqués, et en plus dans 
celui de Florence. 

Le Frère Étienne est donc resté en Italie de 1791 à 1795,d'a- 
près ses propres déclarations. Qu'est-il devenu depuis 1795 jus- 
qu'au 15 Ventôse an 6 (5 mars 1798) ? 

Il déclare à cette date qu'il est rentré en Franceen 1795 ; qu’«il 
s’est rendu à Goudargues, puis à Carpentras, chez ses frères et 
sœurs, et qu'il est resté à Carpentras et autres lieux voisins, 
depuis le mois de décembre 17096, jusqu’au mois de juin 1797 ; 
qu’à cette dernière époque seulement, 1l s’est rendu à Livia,. 
frontière d’Espagne ». 

Il résulte de cela, qu'ayant quitté l’Italie au mois de mat 1795, 


il revint à Goudargues où il resta 19 mois, jusqu’en décembre 


1796, ensuite il alla à Carpentras, où il resta 6 mois (décembre 
1796, juin 1797). C’est évidemment pendant ce séjour à Goudar- 
gues qu’il adressa sa pétition au Ministre de la Police,et se fit dé- 
livrer ses certificats de résidence. Il avait habité Goudargues en 
17096, mais ces certificats qui attestaient qu'il yavait résidé de 1792 
à 1795 n'étaient que des certificats de complaisance délivrés à un 
absent. M. Thibiat ajoute qu’il fut emprisonné à Avignon, c’est 
possible, mais rien ne le prouve dans son interrogatoire. D'’ail- 
leurs s’il avait demandé en 1795 sa radiation de la liste des émi- 
grés, la réponse du Ministre ne prouve pas qu'il n’y fut pas ins- 
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crit, et de ce fait il aurait bien pu être arrêté. Mais il n’a pas eu a 
Avignon de passeport pour Paris. Les seuls passeports qu'il ait 
eu sont : celui qui lui a été délivré le 6 Pluviôse an 6 (25 janvier 
1798) par la Municipalité du canton de Cornillon, passeport 
valable pour un an, et pour se rendre à Dourdhal, visé par le 
Commissaire du Pouvoir Exécutif le 16 Pluviôse an 6 ; puis 
deux autres passeports obtenus à Paris. 

D’après ces déclarations, au mois de juin 1797, il quitta Car- 
pentras pour se rendre à Livia, en Espagne, mais il n'y resta 
pas longtemps, et tout indique que de Livia il revint à Goudar- 
gues où lui fut délivré son passeport. 

Nous pouvons donc tracer ainsi son voyage : Livia, Goudar- 
gues, Montauban, Toulouse, Limoges, Orléans, Paris et 
Metz. 

Mais quel était le but de ce voyage, avait-il réellement une 
mission ? « Le Général des Capucins l'envoya en France, dit M. 
Thibiat, pour des affaires qu'il n’a jamais révélées. C'était au 
commencement de 1797. » Nous avons vu qu'en 1797, il était 
déjà en France depuis deux ans, et même en supposant qu'il ait 
été chargé d’une mission pour le Nonce Apostolique de Lucerne, 
dont il est question dans les lettres de ses correspondants, nous 
ne comprenons pas ce long voyage en Espagne et à travers la 
France, voyage qui n’était pas sans danger, quand de Rome :il 
lui était facile de gagner la Suisse par la Haute Italie ou le 
Tyrol. Écartons donc cette hypothèse d’une mission religieuse, 
qui ne repose que sur les dires des co-détenus de Metz, et cher- 
chons ailleurs. 

Le 27 Ventôse an 6 (17 mars 1798), le Commissaire du Pou- 
voir exécutif près l'Administration municipale de Metz envoie 
au Ministre de la Police copie de quelques lettres saisies sur 
Joseph Saint-Étienne et qui lui ont paru importantes, afin de 
« donner une idée de l’activité avec laquelle les conspirateurs 
correspondent et voyagent dans toutes les contrées de l’Europe 
pour entretenir leurs dangereuses et criminelles intelligences. » 
La première est datée d'Orange du 15 août 1797 : 


Mon trés cher ami, 


« J'ai reçu votre lettre en date du 24 dernier dans laquelle vous me 
marquez que vous n'avez pas reçu la première. Je suis bien fâché 
qu'elle se soit perdue pour plusieurs raisons ; J'aime à croire que vous 
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avez déjà rempli toutes les commissions dont on vous a chargé pour 
Madrid. Vous vous rendrez au plus tôt à Paris, tâchez d'y arriver le 
15 octobre pour que nous puissions remplir les obligations dont on 
nous a chargé, afin de vous rendre à Lucerne près du Nonce Aposto- 
lique pour y recevoir ses ordres : les nouvelles sont toujours les mêmes 
quant au civil, pour le spirituel, dans certains départements la reli- 
gion y est parfaitement libre,surtout à Lyon, le département du Gard, 
l'Ardèche et plusieurs autres. Vous aurez la bonté de dire bien des 
choses de ma part à notre cousin le Capre. Avizez moi de votre départ 
d'Espagne, prenez la route de Toulouse, Limoges, Orléans. A Tou- 
louse vous trouverez des lettres ainsi qu’à Orléans. 
Votre cher compagnon, 
Richard Vic.-Général Apostolique. 


Pour le Chevalier de Saint-Étienne, Capucin. 

Vous vous adresserez au Cr. Coiffard, rue d’Angevillier, près du 
Louvre, n° 14, section des Gardes Françaises, à Paris. 

P. S. Madame de Lyrac, de la Croix, de Tellier, ne désirent que 
votre arrivée à Paris. 


« La date de cette lettre, ajoute le Commissaire de Metz, très 
rapprochée de l’époque du 18 Fructidor, les liaisons de Job 
Aymé, son voyage d’Espagne et le Marquis del Campo placé 
au nombre de ses amis, les conciliabules de Lucerne, tout coïn- 
cide à donner de l'importance à ce personnage, et démontrer 
qu'avant le 18 Fructidor des trames étaient ourdies partout pour 
relever les autels du fanatisme ». 

La lettre suivante nous fait connaître encore mieux le Frère 
Étienne et laisse voir que ses confrères en religion n'approu- 
vaient pas toutes ses entreprises. 


« De la campagne, 2? novembre 97. 
Monsieur, 


Vos épîtres parisiennes ont mis l'alarme dans ces contrées malheu- 
reuses ; vous avez effrayé les bourses des Catherine des Fermes et des 
Mions a qui vous avez écrit, elles crient vengeance contre vous, on 
n'entend dans le quartier du collège que ces mots, l’étourdi, l’insou- 
ciant, le crâne, il veut nous compromettre. Les hommes de loi ont été 
consultés, l’avis unanime a été d’expédier un prompt courrier pour 
avertir le fils de saint François de ne plus écrire en province, r° parce 
que les lettres passent par les mains des pères visiteurs. 20 la révolu- 
tion ayant rendu le numéraire fort rare, les personnes à qui les épîtres 
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sont si fréquemment adressées ne sont pas bien aises d'entretenir une 
correspondance de si loin, par conséquent tous vos correspondants se 
sont levés en masse pour vous prier de ne plus écrire, une lettre de 
votre part les mettrait dans la consternation. Venons maintenant à 
vos affaires personnelles, venons à ce qui vous touche. J'ai reçu dans 
la Capitale votre lettre timbrée de Carpentras, je vous avoue qu’elle 
me donna dans le moment de quoi penser. Je fus autant surpris de son 
arrivée que mes amis de la mienne. I] fallut cependant cracher tripaut 
(sic.) Elle fut de suite communiquée au P. Moy. qui vit avec peine 
que vous persistiez dans votre dessein. Si vous m’aviez dit naïvement 
la façon de penser de vos pères sur votre compte, je n'aurais pas pris 
Ja peine de leur faire la lecture de votre lettre et de leur parler de vous. 
Je ne crois pas qu'ils vous favorisent dans votre généreuse entreprise. 

Vous ne devez pas douter de ma bonne volonté à vous obliger, mais 
je ne crois pas pouvoir ni donner une attestation à Lafaire. Comment 
voulez-vous que je la fabrique ? Quelle attestation voulez-vous que je 
vous donne, vous savez que je ne vous ai jamais vu approcher des 
sacrements, pas même le 6 de janvier. Vous êtes trop juste pour ne pas 
dire que j'ai raison, ou de garder le silence, nos maîtres nous ont dit 
souvent que quand on n’a pas de bien à dire de son frère, il faut se 
taire. 

Je vous désire toutes sortes de prospérité et de bonheur, en cas de 
nécessité je vous préviens que si vous n'êtes pas en règle, les capitaines 
et commandants ne voudront pas de vos services. Venez sous bonnes 
enseignes, sans quoi vous ne serez pas reçu. Si vous avez des nouvelles 
intéressantes à nous donner, mon adresse est Au Citoyen Sans-Peur, 
poste restante, à Avignon. 

N'envoyez le paquet que par commodité, n'en prenez pas d'autre 
sans quoi vous risquez de mettre dans la peine beaucoup de gens. Ne 
nommez jamais vos afnis et amies par leurs noms de maison. 

Je vous embrasse et suis avec la plus parfaite considération, 

Votre très dévoué serviteur, X. 

Adresse. Au citoyen Joseph Saint-Étienne, rue du Coq Honort, n° 

120, recommandé au Can Lasalle à Paris. 


Une troisième lettre d’un autre correspondant semble vouloir 
le détourner de poursuivre ses projets. On lui reproche de ne 
pas être resté en Espagne. En lui annonçant que le culte public 
est proscrit dans le Midi comme à Paris, on l'invite à prendre 
un travail analogue au talent qu’il exerçait. 
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« J'ai reçu, citoyen, plusieurs lettres de votre part. Ne me donnant 
aucune adresse, il m'aurait été impossible de vous répondre. Enfin, 
arrivé à Paris, vous me donné une adresse, aussitôt je me hâte de vous 
mander que eut égard aux circonstances, je ne puis me charger de 
correspondance, nous sommes bientôt tel quand 92, les mêmes tyrans 
sont nommés, leur installation nous rappellent ce qu'on nous a fait 
souffrir il y a trois ans, si vos lettres aller être ouvertes, vous compro- 
mettriez ma tranquillité, quelle fatalité vous poursuit, vous êtes tran- 
quille en Espagne, que venez-vous chercher, il n'y a plus de culte 
public ici qu'ailleurs, toute la république est la même, ce que vous 
voyez à Paris est proportion gardée la même que dans les communes, 
et croyez, mon cher, que notre patrie n'est plus de ce monde, qu’à 
l'exemple de saint Paul nous devons travailler de nos mains ; en effet 
votre état étant proscrit et n'ayant point de ressource pour vivre, il 
faut au plus tôt quitter la France, ou prendre un travail analogue au 
talent que vous exercez, il peut se rencontrer des individus que le 
même sort poursuit, avisé à ce qu'il y a de mieux à faire. Je ne com- 
munique pas ceci à votre sœur crainte de l'affliger, vous savez qu'elle 
vous est très attachée, mais les femmes ne sont pas extrêmement maïi- 
tresses, votre beau-frère qui travaille à la sueur de son front ne voit 
pas avec plaisir ceux qui vivent chez lui sans travailler des mains,d’ail- 
leurs l'exemple des Chartreux qui labourent et cultivent la terre chez 
son frère dans la même commune lui font croire que ce que l’un fait, 
l'autre peut le faire. L'intérêt que je vous porte, et la vertu opprimée 
que je respecte en vous m'autorise à vous parler ainsi. Vous avez l'es- 
prit trop bien fait pour ne pas prendre le contre sens. Je désire bien 
sincèrement votre repos, et que vous n'ayez rien à craindre, environné 
d'ennemis. (est bien le cas de dire avec le psalmiste : il en tombera 
dix mille à vos côtés. Je souhaite que le mal n'approche pas de vous, 
ou que si vous devez succomber vous fassiez honneur à la cause que 
vous soutenez. Oui, mon frère, je ne cesse de demander à Dieu qu’il 
vous soutienne, et qu'il vous fasse soutenir dans le misérable exil le 
bonheur qu'il y a de souffrir persécution pour la justice. 

Mon ami proscrit par la loi du 19 Fructidor occupe son temps dans 
une retraite inconnue entre la prière et le travail, il se porte bien, rési- 
gné à tout, il ne veut pas braver les lois, il préfère mener une vie qu’on 
peut bien qualifier de prisonnier. Nous sommes entourés de troupes, 
de généraux, chaque jour menacés d’être mis sous gouvernement mili- 
taire. Voilà quelle est notre position. Des bandes de brigands volent 
militairement, ils ont pillés cinq maisons dans le village, on ne man- 
que pas d'accuser les royalistes d'être les auteurs et investigateurs de 
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ces excès. Le présent nous désole, l’avenir nous effraie. Adieu mon 
cher ami, et si je pouvais vous être utile, je ne peux guère, mes moyens 
manquent, la bonne volonté devient inutile. 

17 nov. vieux style. 


P. S. Cependant s'il vous est nécessaire d'écrire, quoique vous ne 
puissiez vous adressez à moi, votre sœur qui n'est pas suspecte recevra 
vos lettres, je m'engage à lui faire les réponses. Les autorités ne sont 
pas changées dans la commune de votre sœur, mais on ne se flatte pas 
de les conserver. La dernière fois que je vis vos parents, ils étaient 
tous bien portants. Mes filles sensibles à l'honneur de votre souvenir, 
me chargent de les acquitter auprès de vous. » 

« Adresse : Au citoyen Joseph Pertuis, rue du Coq Honoré, n° 120 

à Paris. » 


En arrivant à Paris, le Frère Etienne se rendit d’abord chez 
un nommé Sainte-Croix qui lui donna la lettre de recommanda- 
tion qui suit. 


« Paris le 18 février 1708. 


Monsieur, 


Saint-Étienne porteur de la présente désirant aller dans la ville où 
vous êtes pour des affaires dont il vous fera part, j'ai cru devoir vous 
le recommander comme un homme de très bonnes mœurs. J’ai eu 
lieu d’en juger pendant quatre mois ou nous nous sommes vu tous les 
jours, aussi vous pouvez vous en rapporter à l'attestation que je vous 
en donne, comme mon nom est sinonime parce que plusieurs le por- 
tent, je crois devoir vous rappeler quelques circonstances pour que 
vous puissiez me distinguer sans peine. C'est moi qui en 1792 dinais 
avec vous presque tous les vendredis à l'hôtel de Barbançon chez Ma- 
dame la Présidente Leberthon, et qui le 2 septembre après y avoir 
dîné avec vous, vous a accompagné jusqu’au Pont-Royal. J'ai vu 
Jeudi dernier Mad. Leberthon chez son beau-père, elle paraissait assez 
bien portante. Je sais qu'elle vous a appris dans son temps la mort de 
sa mère. J'ai l'honneur d'être Monsieur votrehumble serviteur. 

Signé : Sainte-Croix. 

Adresse : A Monsieur Laporte. 


Qu'’étaient ce Monsieur Laporte à qui est adressée cette lettre, 
ainsi que l'expéditeur qui signe Sainte-Croix ? Dans son interro- 
gatoire le Frère Etienne se refusa à donner sur le premier aucun 
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renseignement, et quant au second, il se borna à dire que c'était 
un médecin résidant rue du Bac, à Paris. 

« Il est vraisemblable d’après le contenu de cette lettre, écrit 
encore le Commissaire de Metz, que Sainte-Croix est un faux 
nom, mais en interrogeant la famille Le Berthon et Coiffard, et 
ceux dont les noms figurent dans les autres pièces, il serait pos- 
sible de saisir le fil d’une conspiration dont je regarde Saint- 
Etienne comme un des agents les plus infatigables, et les plus 
hardis. » 

Nous croyons aussi que Sainte-Croix est un pseudonyme d’au- 
tant plus que nous voyons ce médecin, ou prétendu tel, délivrer 
au Frère Étienne le certificat suivant. 

« Egoinfra scriptus testor quod Sanctus Stephanus quem vidi 
quotidie per quatuor menses, mihi apparuit esse optimis moribus, 
propter quod hanc attestationem dedi Paristis, die decima octava 
februarit 1798.— Sainte-Croix. » 

Ce certificat lui servit d’introducteur près de Laporte qu'il 
devait entretenir des affaires c'est-à-dire de cette conspiration à 
laquelle s’intéressait l'Espagne, et dont ont trouvait des affidés 
dans toutes les villes que le Frère Étienne avait parcourues. 

Personne n'ignore que le coup d'état du 18 Fructidor an 5 
(4 septembre 17097) fut exécuté par Barras, Larevellière et Rew- 
bel contre Carnot et Barthélemy, leurs collègues du Directoire 
qu'ils firent condamner à la déportation, en même temps que 
des royalistes du Conseil des Cinq-Cents, et du Conseil des An- 
ciens. C'était une victoire des Terroristes sur les Modérés, qui 
l'avaient emporté aux élections de Germinal précédent, et avaient 
réussi à faire entrer un certain nombre de monarchistes dans les 
deux Assemblées. C'était le résultat de la propagande royaliste 
qui avait été plus active et mieux organisée. [l existait alors trois 
agences rovalistes : une pour l'Est, la Franche-Comté, le Lyon- 
nais, le Forez et l'Auvergne, une pour le midi : une pour Paris 
et le reste pour la France. Elles recevaient les instructions de la 
Vauguyon, et travaillaient avec ardeur à la restauration de Louis 
XVIII. Mais leurs agents montraient le zèle le plus maladroit, 
étalaient leurs projets, les confiaient à la poste, et donnaient 
ainsi à un gouvernement aussi peu scrupuleux que le Directoire 
le moyen de tenir tous les fils de la conspiration. Ces agences 
recevaient les subsides d’un agent de l’Angleterre en Suisse, 
chargé spécialement de seconder les royalistes. L'Ambassadeur 
d’Espagne Del Campo était aussi à Paris un agent de la contre- 
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révolution. Une conspiration fut organisée à Paris par l’abbé 
Brottier, la Villeheurnois et Duverne. 

Ils furent arrêtés, et condamnés à mort, mais leur peine fut 
changée en celle de la détention. Cela ne découragea pas les. 
royalistes qui comptaient un certain nombre de partisans 
dans les membres du clergé, et le coup d’État de Fructidor fut 
la réponse à ces menées contre-révolutionnaires. Mais ils ne dé- 
sarmèrent pas. Avec moins d'imprudence peut-être, les monar- 
chistes conspirèrent contre le gouvernement après le 18 Fructi- 
dor, comme plus tard, après le 18 Brumaire, et sous le Consulat, 
et dans les correspondants anonymes et pseudonymes du Frère 
Étienne, nous voyons des conspirateurs royalistes. 

À l'époque où nous sommes arrivés, le Frère Étienne est à 
Paris. On lui avait recommandé dans une lettre d'arriver vers le 
15 octobre, mais un passeport qu’il demande à Paris le 21 Fri- 
maire an 6, le déclare arrivé le 14 dudit, ou 4 décembre 1797. 
Les lettres qu’il reçut étaient adressées « au C7. Lasalle, rue 
« Coq Saint-Honoré, et au C?. Fulgence Coiffard, rue de Jean 
« Saint-Denis, n° 120, pour remettre au Cr. Saint-Étienne. » 
Sur un feuillet d’un livret intitulé : Itinéraire et Logement et 
dont une copie est au dossier, on lit : 

« À Paris chez le C' Coiffard, tailleur, rue de Jean Saint- 
« Denis, n° 32, à Paris. Chez le C? Lasalle, rue du Coq Saint- 
« Honoré, n° 120, résidé pendant deux mois et m’a fait donner 
« un 81 ». « À Montmartre (ce mot est batonné) deux mois 
« moins (ces mots rayés et suivis de ceux-ci) un mois et 20 jours 
« ou j'ai été nourri par M. le curé de Ber et de (ces trois mots 
« batonnés) et Blanche et m'a fait donner... » 

Le commissaire de Metz qui avait saisi ces documents com- 
promettants, écrivait au Ministre de la Police dans la lettre que 
nous avons déjà citée : « De violents soupçons doivent s’élever 
contre ce Coiffard à qui il est adressé et qui vraisemblablement 
n'était pas étranger à ses intrigues. » Aussi le Bureau Central 
du canton de Paris reçut du Ministre la lettre suivante : 


Citoyen, 


« Un émigré nommé Saint-Étienne vient d’être arrêté dans 
le Département de la Meurthe (sic pour Moselle). I] résulte de 
son interrogatoire et des papiers saisis sur lui qu'il était derniè- 
rement à Paris logé rue du Coq n° 120 et qu'il v a obtenu de la 
Municipalité du 4° arrondissement deux passeports, l’un le 21 
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Frimaire sur l'attestation des Citoyens Michel, même rue et nu- 
méro, et Creton, même rue, n° 17 ; l’autre le 4 Ventôse, sur l’a- 
testation dudit Michel, et du citoyen Dubouche demeurant aussi 
rue du Coq n° 120. 

Je vous charge de prendre les informations les plus précises 
sur le compte de ces trois individus, de vous faire rendre compte 
de leur moralité et de leur conduite politique, de les mander 
même auprès de vous si vous jugez convenable de les entendre 
sur le fait de l'attestation qu'ils ont souscrite pour ledit Saint- 
Étienne, et de me transmettre sans aucun délai les renseigne- 
ments que vous aurez recueillis. » 


Nous ne trouvons aucune pièce au dossier qui nous indique 
si des poursuites ont été dirigées contre les Citoyens qui donnè- 
rent asile au Frère Étienne, et qu’il compromit par son impru- 
dence. 

Notons que les deux mois qu'il passa chez eux et les deux 
autres mois qu’il résida à Montmartre concordent avec les qua- 
tre mois pendant lesquels Sainte-Croix dit l'avoir vu chaque 
jour. Comme son passeport fixe la date de son départ au 4 Ven- 
tôse an 6 (22 février 1798), nous concluons qu'il arriva à Paris 
vers la fin d'octobre 1797. 

Cependant, deux mois après son arrivée à Paris, 1l songeait 
déjà à partir et il se fit délivrer ce passeport. 


Registre des passeports Département de la Seine. 
fol. 64 Canton et Commune de Paris, 
n° 632 Municipalité du 4° Arrondissement. 


Passeport pour voyager dans l’intérieur de la république délivré con- 
formément à la loi du 25 Vendémiaire an 6. ( Les mots suivants des 
10 et 17 Ventôse an 4 sont raturés.) 

Laissez passer le Cn Saint-Etienne, propriétaire, né à Goudargues, 
domicilié à Carpentras, départ. de Vaucluse arrivé à Paris le 14 dudit, 
domicilié logé rue du Coq ne 120, et inscrit sur le tableau de la dite 
Municipalité sous le n°... âgé de 36 ans, taille de 5 pieds r pouce, 
cheveux et sourcils bruns, yeux idem, front haut, nez petit, bouche 
moyenne, menton rond, visage ovale. 

Le présent passeport valable pour un an, rester à Paris (ces cing 
derniers mots sont raturés) aller à Huningue. 

Délivré sur l’attestation du C2 François Antoine Michel demeurant 
rue du Coq n° 120, et du Cr François Marie Creton demeurant même 
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rue n° 117 lesquels ont signé avec nous. Approuvé douze mots rayés 
nuls. 

Fait à la Municipalité du 4° Arrondissement. Le 21 primaire an 6 
de la rép. franç. une et indivisible. 

Signature des attestants : Michel et Creton. 

Signature du porteur du passeport : Saint-Étienne. 

Signé : Bouqueaux Présid. de l’Adm. Municip. 

Cellier Secrét. 

Vu au bureau Central du Canton de Paris le 21 primaire l'an 6 de 
la République Française. Bon pour (Les mots suivants : deux deca- 
des et renvoyéau Ministre de la Police générale pourobtenir résidence 
n° 2r6, sont surchargés) aller à Huningue. 

Pour les administrateurs, signé : Myer. » 


C’est pour aller à Huningue qu'il a falsifié son passeport qui 
lui a été accordé pour rester à Paris. Il faut croire que la falsifi- 
cation du document avait été maladroitement faite, car au mo- 
ment de partir il n’est plus question d’Hunmgue, et c’est pour 
Dourdhal, dans la Moselle, qu’on lui délivre le passeport qui 
Suit. 


Dép. dela Seine 


Canton et Commune de Paris Passeport pour voyager dans l’intérieur 
Municipalité du 4° arrond. de la république. 
Fol. 119. N° 1201 Laissez passer le Cn Joseph Saint- 


Étienne propriétaire, né à Goudargues, 
domicilié à Carpentras, dép. de Vaucluse, à Paris le 14 Frimaire der- 
nier, logé rue du Coq n° 120, qui a déposé une déclaration faite 
devant le Commissaire de police de la division des Gardes Françaises 
en date du 3 dudit de la perte du passeport qui lui avait été délivré 
par cette administration en date du 21 Frimaire, âgé de 36 ans, taille 
de 5 pieds 1 pouce, cheveux et sourcils bruns yeux noirs, front bas, nez 
petit, bouche moyenne, menton rond, visage ovale, allant à Dourdhal, 
dép. de la Moselle. 

Délivré sur l'attestation des Cns Dubouche et Michel demeurant 
rue du Coq, n° 120, lesquels ont signé avec nous. 

Delivré à l’Adm. Municip. du 4° Arrond. le 4 Ventose an 6 de la 
République. 

Signé : Michel, Dubouche, aftestants. 

Signature du porteur du passeport : Saint-Étienne. 

Vu par moi le Commissaire du Pouvoir Exécutif près l'Administra- 
tion Municipale, signé : Denis. 
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Vu au Bureau Central du Canton de Paris le 4 Ventose, an 6. — 
Bon pour le départ. — Pour les Administrateurs, signé : Leger. 


Muni de cette pièce, le Frère Étienne partit donc de Paris 
peu après le 4 Ventôse an 6 (22 février 1798), il arriva à Metz 
le 15 Ventôse (5 Mars), et 1l fut arrêté, interrogé et emprisonné 
comme nous l'avons vu. Combien de temps resta-t-il en prison ? 
M. Thibiat dit : « Plus de quatre mois et il paraissait oublié ; 
« maïs le désir de recouvrer une relique de la vraie croix lui fit 
« faire à ce sujet une pétition au département, ce qui le rappela 
« au souvenir des administrateurs. » Toutes les pièces que nous 
publions prouvent qu’on ne l’oubliait pas. On s’en était occupé 
à Metz, on s’en occupait à Paris où son dossier avait été porté, 
et il faut tenir compte de la distance qui sépare les deux villes. 
Ce n'étaient plus les exécutions sommaires de la Terreur, on y 
mettait plus de formes, il fallait en référer au Pouvoir Central 
qui pouvait avancer ou retarder le jugement, mais les émigrés 
rentrés n'étaient point oubliés. La lettre du Commissaire du 
Directoire Exécutif près l'Administration Municipale de Metz 
au Ministère de la Police que nous avons déjà citée, et qui rend 
compte de l'arrestation du Frère Étienne, et de son interroga- 
toire, porte la date au 27 Ventôse (17 Mars). En Germinal 
(Mars-Avril), un rapport sur la question fut rédigé dans les bu- 
reaux de la Police pour être mis sous les veux du Ministre. En 
Floréal (Avril-Mai), le Ministre écrivait au Commissaire de 
Metz pour accuser réception du dossier « du nommé Saint- 
« Étienne convaincu d'émigration par son propre aveu », et il 
ajoutait : « Je vous charge de requérir sa prompte traduction 
« devant le tribunal compétent pour le juger, et de m'informer 
« du résultat de vos diligences à cet égard. » Son emprisonne- 
ment, on le voit, dura exactement frois mois, du 15 Ventôse 
(5 Mars), date de son arrestation, au jour de sa comparution 
devant la Commission militaire le 17 Prairial,an 6 (5 juin1798). 
Et il ne paraît pas que sa cause fut vivement débattue devant la 
Commission militaire chargée de le juger. Il était émigré rentré, 
il l'avait avoué, 1l tombait dès lors sous le coup de la loi du 19 
Fructidor an 5. Voici du reste le jugement rendu par la Com- 
mission le 17 Prairial, an 6. Ce jugement fut imprimé et affiché. 


COMMISSION MILITAIRE 


Jugement rendu par la Commission Militaire créée en vertu de la loi 
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du 19 Fructidor dernier, du 17 Prairial an 6 de la République 
Française lequel a condamné JOSEPH SAIN[-ÉTIENNE, ex-Ca- 
pucin, émigré, rentré et resté en France au mépris de la loi à la 
peine de mort. 

| Au nom du peuple Français, 

Cejourd'hui 17 Prairial, an 6 de la République Française, une 
et indivisible, la Commission Militaire de la troisième Division 
Militaire, créée en vertu du la loi du 19 Fructidor dernier, composée, 
conformément à cette loi des Citoyens Patissier, chef de brigade, pré- 
sident ; Carette, chef d'escadron ; Desrives, chef de bataillon ; Lamy, 
capitaine ; Petit, capitaine ; Zambeau, sous-lieutenant ; Pérolle, 
sous-lieutenant ; le citoyen Petit, juge, capitaine, faisant les fonctions 
de capitaine rapporteur ; tous nommés par le Général de Division 
Morlot, commandant cette Division ; assistés du citoyen Renauld, 
greffier nommé par la Commission ; 

Lesquels, aux termes des articles VIT et VIIT de la loi du 13 Bru- 
maire de l’an 5, sur l’organisation judiciaire des Conseils et Commis- 
sions Militaires, ne sont parents ou alliés, ni entre eux ni du prévenu, 
au degré prohibé par la Constitution. La Commission militaire, con- 
voquée par l'ordre du commandant, s’est réunie dans le lieu ordinaire 
des séances du premier Conseil de guerre de cette Division, sis rue des 
Carmélites, 4° section, à Metz, à l'effet de juger le nommé Joseph 
Saint-Étienne, ci-devant Capucin, attaché à la Maison de Marseille, 
âgé de 37 ans, né à Oudard, canton de Cornillon, département du 
Gard, de présent, prisonnier à Metz, taille de 5 pieds 1 pouce et 1/2, 
cheveux et sourcils noirs, yeux bruds, front oval, nez petit, visage 
oval, bouche moyenne, grosses lèvres, menton rond, accusé d'émigra- 
tion, et d'avoir violé la loi du ra Fructidor an 5. 

La séance ayant été ouverte, le président a fait apporter par le gref- 
fier, et déposer devant lui, sur le bureau, un exemplaire de la loi du 19 
Fructidor an 5, et un exemplaire de celle du 25 Brumaire an 3, con- 
cernant les émigrés, et a demandé au rapporteur la lecture de toutes 
les pièces, tant à charge qu'à décharge, envers l'accusé, au nombre de 
96 pièces, en 5 liasses, non-compris les pièces officielles, au nombre 
de 13. 

Cette lecture terminée, le président a ordonné à la garde d'amener 
l'accusé, lequel a été introduit libre et sans fers, devant la Commission 
militaire, accompagné du citoyen Geoffroy, son défenseur officieux, 
par lui accepté en séance. 


Interrogé de ses nom, prénom, âge, profession, lieu de naissance et 
domicile ? 
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A répondu se nommer Joseph Saint-Étienne, âgé de 37 ans, né à 
Oudard, Canton de Cornillon, département du Gard, pensionnaire 
d’État, ci-devant capucin à la maison conventuelle de Marseille. 

A lui demandé où il a résidé depuis qu'il a quitté son couvent ? 

À répondu qu’au mois d'octobre 1791 il est parti pour Rome, qu'il 


est resté, tant dans cette ville que dans celle de Viterbe et de Bresciano 


jusqu'au mois de mai 1795. 
A lui demandé s’il n’a pas voyagé en Espagne ? 


À répondu qu'il a passé à Livia, ville frontière d'Espagne, et qu’il 


croit pays neutre. 

À lui demandé si en se rendant en Espagne, il n'était pas chargé de 
quelques missions particulières de la part d’un grand vicaire dénom- 
mé dans une lettre trouvée dans ses papiers ? 

A répondu non, et que depuis longtemps il avait cette lettre. 


À lui demandé quel usage il voulait faire des cachets trouvés sur lui, 


ayant des fleurs de Lys ? 

A répondu qu'il les avait achetés à Paris sur le Quai de la Ferraille, 
et qu'il n’en a fait aucun usage. 

À lui demandé comment il a fait pour se procurer pendant son émi- 
gration, un certificat de résidence en France, depuis le 1er mai 1792, 

jusqu’au 5e jour complémentaire de l’an 3, visé par le directoire du 
district de Pont-Saint-Esprit ? 

A répondu, à l’aide de ses amis. 

A lui demandé pourquoi, à l'avènement de la loi du 19 Fructidor 
dernier, qui lui ordonnait de sortir du Territoire de la République 
Française, il n’en est pas sorti dans le délai prescrit par cette loi ? 

A répondu qu'il ne la connaissait pas, et qu'il ne l’a connue en 


substance que depuis son arrestation, qu’au surplus il était venu à. 


Metz pour gagner sa vie. 


Après avoir ainsi donné connaissance à l'accusé du fait à sa charge,. 


et lui avoir fait prêter ledit interrogatoire par l'organe du président. 

Ouï le rapporteur dans son rapport et ses conclusions, et l'accusé 
dans ses moyens de défense, tant par lui que par son défenseur ofh- 
cieux, lesquels ont déclaré l’un et l’autre n'avoir rien à ajouter à leurs 
moyens de défense, le président a demandé aux membres de la Com- 
mission militaire s'ils avaient des observations à faire ; sur leur 
réponse négative, et avant d'aller aux opinions, il a ordonné au défen- 


seur et à l'accusé de se retirer; l'accusé s’est retiré accompagné de son. 
escorte, le greffier et les citoyens dans l'auditoire se sont aussi rétirés, 


sur l'invitation du président. 
La Commission militaire délibérant à huis-clos, seulement en pré- 
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sence dudit capitaine-rapporteur, comme étant l’un des sept membres 
composant ladite commission, le président a posé les questions ainsi 
qu'il suit : 

10 Le nommé Joseph Saint-Étienne, qualifié ci-dessus, accusé d'é- 
migration, est-il coupable ? 

Les voix recueillies, en commençant par le grade inférieur, le pré- 
sident, ayant émis son opinion le dernier, la Commission mili- 
taire déclare, à l'unanimité que le nommé Joseph Saint-Étienne est 
coupable. 

20 Le nommé Joseph Saint-Étienne, qualifié ci-dessus, accusé de 
n'avoir pas satisfait à la loi du 19 Fructidor, faute d'être sorti du Terri- 
toire de la République dans le délai prescrit par la loi, est-il coupable? 

Les voix recueillies de nouveau par le président dans la forme indi- 
quée ci-dessus, la Commission militaire déclare à l'unanimité que le 
nommé Joseph Saint-Étienne est coupable. 

30 Pour statuer sur le sort du nommé Joseph Saint-Étienne, quali- 
fié ci-dessus, la Commission militaire est-elle compétente ? 

Les voix recueillies par le président dans la forme indiquée ci-dessus 
Ja Commission militaire, à l'unanimité, se déclare compétente. 

4° Le nommé Joseph Saint-Étienne, qualifié ci-dessus, convaincu 
d'émigration, quoique non inscrit, doit-il être compris dans les dispo- 
sitions des articles XV et XVI de la loi du 19 Fructidor an 5? 

Les voies recueillies par le président dans la forme indiquée ci-des- 
sus, la Commission militaire a l'unanimité déclare que les dispositions 
des articles XV et XVI de la loi du 19 Fructidor an 5 lui sont appli- 
cables d’après l'article XVIIT de la même loi ainsi conçu : 

« Les dispositions ci-dessus sont applicables aux individus qui, 
« ayant émigrés, sont rentrés en France, quoiqu'ils ne soient inscrits 
« sur aucune liste d'émigrés. » 

5o Le nommé Joseph Saint-Étienne, qualifié ci-dessus, s'étant émi- 
gré, étant rentré en France et ne s'étant point conformé aux art. XV 
et XVI de la loi du 19 Fructidor an 5 ainsi conçus : 

« Tous les individus inscrits sur la liste des émigrés et non rayés dé- 
« finitivement seront tenus de sortir du Territoire de la République, 
« savoir : de Paris et de toutes autres communes, dont la population 
« est de vingt mille habitants, et au-dessus, dans les vingt-quatre 
« heures qui suivront la publication de la présente loi, et dans les 
« quinze jours qui suivront cette même pubiication, de toutes les. 
« autres parties de la République », quelle peine lui est applicable ? 

Les voix recueillies par le président en la forme indiquée ci-dessus, 
la Commission militaire à l’unanimité déclare que la peine portée par 
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l'art, [I dutitre [V de la loi du 25 Brumaire an 3, lui est applicable, 
d'après l'énoncé de l’art. XVI de ladite loi du 19 Fructidor dernier, 
Ainsi CONÇU : 

« Passé les délais respectifs prescrits par l’article précédent tout in- 
« dividu inscrit sur la liste des émigrés et non rayé définitivement, 
«C qui sera arrêté dans le territoire dela République,sera traduit devant 
« une commission militaire pour y être jugé dans les vingt-quatre 
« heures d’après l’art. [I du titre IV de la loi du 25 Brumaire an 3, 
« relative aux émigrés. » 

En conséquence la commission militaire à l’unanimité, condamne 
le nommé Joseph Saint-Étienne ex-capucin à LA PEINE DE MORT, 
<onformément à l’art. 11 du titre IV de la loi du 25 Brumaïire an 3, 
relative aux émigrés, ainsi conçu : 

« L'infraction de leur bannissement sera punie de la peine de mort.» 

Ordonne que ledit jugement sera lu de suite au condamné en pré- 
sence de la garde assemblée sous les armes, et que ledit jugement sera 
exécuté dans tout son contenu, dans les vingt quatre heures, confor- 
mément à la loi. 

Ordonne en outre qu'il en sera envoyé dans le même délai une 
expédition, tant au Ministre de la Guerre, qu'au Général de Division, 
et au Commissaire central du Département de la Moselle. 

Fait, clos et jugé, sept heures du soir, sans désemparer, en séance 
publique, à Metz, les jours, mois et an que dessus ; et les membres de 
la Commission militaire ont signé, avec le grefñer, la minute du juge- 
ment. 

Signé : Perolle, Zambeau, Petit, Lamy, Derives, Carette, Patissier, 
président ; et Renauld, greffier. Plus bas est écrit : De suite le présent 
jugement a été lu au condamné les jours, mois et an que dessus. 

Signé : Petit. 


De suite est écrit : Cejourd'hui, 18 Prairial, an 6 de la République 
Française, une et indivisible, neuf heures du matin, en éxécution du 
présent Jugement, en vertu de l’art. XVII de la loi du 19 Fructidor 
an 5,lenommé Joseph Saint-Étienne, ex-capucin, condamné par 
ledit jugement à la peine de mort, a été conduit sur le rempart Cham- 
penoise, à Metz, où étant, la garde sous les armes, après le ban battu, 
lecture a été faite en présence d’un des juges de ladite Commission 
militaire, à haute et intelligible voix dudit jugement de condamnation 
et de suite le condamné a été mis a mort militairement, après quoi, à 
l'instant inhumé : de tout quoi j'ai rédigé le présent procès-verbal. A 
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Metz les jour, heure, mois et an que dessus et j'ai signé avec le gref- 
fier. Signé : Petit, Capitaine juge,, et Renauld, grefier. 


Pour expédition conforme. 
Le secrétaire-greffier de la Commission militaire, 


Signé : Renauld. 
A Metz, chez Veronnais, Imprimeur, place de la loi. 


La séance avait été longue, et cela se comprend, quand on 
réfléchit que le Rapporteur avait 96 pièces à lire, non compris 
les pièces officielles, au nombre de 13. Les sept membres de la 
commission répondirent à l’unanimité que le Frère Étienne était 
coupable sur chacune des 5 questions qui leur furent posées, et 
il tut condamné à la peine de mort. La sentence devait être exé- 
cutée dans les 24 heures, conformément à la loi. [I était sept heu- 
res du soir, l'exécution n'eut lieu que le lendemain à 9 heures 
du matin, le 18 Prairial an 6 (6 Juin 1708). 

Il refusa les services d’un prêtre constitutionnel, nous dit M. 
Thibiat, mais nul doute qu'avant de comparaître devant le tribu- 
nal, il n’ait eu recours à quelqu'un des prêtres emprisonnés avec 
lui, et qui, d’après la même relation rendirent témoignage de 
ses vertus sociales et religieuses, et de son attachement à l’Église 
catholique. 

C’est donc comme émigré rentré qu’il a été condamné et exé- 
cuté, mais c'est aussi comme conspirateur royaliste, bien que 
le jugement n’en parle point, mais comme on a pu le voir d’a- 
près les docuinents que nous avons cités. Dès lors, nous ne pou- 
vons voir en lui un martyr, mais seulement une victime de la 
tyrannie révolutionnaire. 


Fr. ARMEL. 
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SPIRITUALITÉ 


Les dix jours par le P. Josepn du Tremblay. Préface de À. Du- 
Joureg. (1914). In-12 de LXVI — 470 pages. Librairie St. François, 4, Rue 
Cassette, Paris, VIe. 


L'exercice ou la retraite des dix jours est une suite d’exhortations, au 
nombre de vingt-huit, toutes dues à l'Éminence grise, au P. Joseph. et re- 
cueillies à l’époque et par les religieuses çcalvairiennes auxquelles elles 
étaient adressées, et par le P. Ange de Mortagne, fidèle compagnon du pré- 
dicateur. 

Voici les idées de cette retraite : La charité est le fondement de la vie 
spirituelle. Nous atteignons cette fin nécessaire par la correspondance à notre 
vocation, qu'il s'agisse de notre vocation en général, ou de l'appel d'une âme 
à la Congrégation du Calvaire en particulier. Cette vocation, nous la réali- 
sons par la pratique de la prière et de l'oraison, par l'exercice du détache- 
ment de l'esprit, par la mise en pratique des vœux prononcés. 

J'abrège en cinq lignes la matière de près de cinq cents pages. Ceci peut 
du moins nous faire voir que la présente publication s'adresse surtout soit 
aux âmes religieuses du monde ou du cloitre, soit aux prédicateurs. 

L'éditeur, le P. Jean de Beaulieu, s’est servi de l’unique texte qu’il avait à 
sa disposition, la rédaction du P. Ange de Mortagne ; et je me demande si 
c'est bien la meilleure source qu'il fallait choisir et si besoin n'était pas de la 
comparer, au moins, avec l’autre. 

Une préface de M. Dufourcq, parue d'autre part dans le Correspondant, 
accompagne le volume. Elle décrit la congrégation des Calvairiennes, son 
histoire dans le passé, son état dans le présent ; elle analyse son esprit et le 
compare avec celui du Carmel et celui de la Visitation. On en fera une nou- 
velle édition, ou du moins un nouveau tirage, nous le désirons, et l'auteur y 
corrigera ou supprimera quelques erreurs de langage. Où a-t-on pris par 
exemple, que la théologie franciscaine, telle que la formule Duns Scot, 
trahit « un admirable effort pour rectifier et sauver l'esprit, sinon la lettre, du 
Nestorianisme (p. L. 11) ? Puis y at-il tant de différences entre les idées re- 
latives à la mortification chez le P. Joseph et chez saint François de Sales? Les 
douillets du temps, d’après le P. Joseph, disent que « c’est à des Capucinset 
à des filles du Calvaire à se faire mourir par la mortification » (p. L. XIV). 
Saint François de Sales, lui aussi, résoudra pareille objection dans un de ses 
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sermons. Et le P. Joseph, et tous les auteurs signeront cette sentence que 
« la perfection ne consiste point ès austérités ». 

La mortification est seulement le chemin nécessaire qui conduit à la 
sainteté, but à atteindre. P. Usazp d’Alençon 


Le Palais ot le Festin de Dieu. À ses enfants petits et grands, 
par M. W. Rocue, S. J. Traduit de l'anglais par À.de Nitray. 1n-16 
Jésus de VI-210 pages avec gravures. Prix : 2 francs 50; franco 2 francs 75. 
Beauchesne, 117, Rue de Rennes, Paris. 


Ce livre, écrit l’auteur dans son prologue, en s'adressant aux enfants, ce 
livre a été écrit pour vous guider dans ce jeu de la vie, surtout à l’âge où 
vous commencez à le jouer en secret et pour votre propre compte, en tête à 
tête avec Dieu, dans la solitude de votre âme, alors que, pour vous attirer 
plus près, il se cache dans un mystère de lumière ; ou alors que vous vous 
essayez, hélas — car ceci n’est plus du jeu — de vous dérober à son regard ». 

11 ne semble pas qu'on puisse mieux exposer le but de cet écrit qui s’a- 
dresse si finement et si adroitement au meilleur des âmes jeunes et leur 
parle avec une autorité à la fois imposante et aimable. La jeunesse gagnera 
à le lire et même à le relire et à le méditer. Mavis. 


Jeune Homme, lève-tai ! Adolescens sibi dico : Surge ! par J. 
B. Auvouix, Prêtre. In-16 de 235 p. Paris, Beauchesne. Prix : 3 frs. 

Ce livre vient bien à son heure, et peut être considéré comme l’un des 
plus aptes à diriger les jeunes à travers les dangers sans nombre dont il sont 
constamment enveloppés. L'auteur ne s'attarde pas aux théories n1 aux spé- 
culations inutiles ; ses canseils sont toujours pratiques et révèlent une pro- 
fonde connaissance des besoins de notre époque. Au moment où la jeunesse 
de France se porte, d'un vigoureux élan, vers un idéal plus élevé que celui 
dont elle s'est trop longtemps bercée, 1l est à souhaiter qu’elle s’imprègne de 
l'esprit franchement chrétien renfermé dans ces pages, et qu'elle en fasse la 
règle de sa conduite. P. G. 


Ad vos, o Sacerdotes ! Méditations sacerdotates sur l'Exhortation de 
S. S. Pie X au clergé catholique, par le R. P. J. M. LamBErT, Miss. apost. 
Paris, Beauchesne. Prix : 3 frs. 


Le 4 août 1908, Sa Sainteté Pie X adressait, à l’occasion de son Jubilé 
sacerdotal, une « Exhortation au clergé catholique ». Cette lettre, une des 
plus remarquables du Saint Pontfe,avait principalement pour but de rappeler 
aux élus du Seigneur la grandeur de leur vocation et la sainteté qu'elle re- 
quiert. Les besoins de notre époque et la situation particulièrement difficile 
du clergé, inspirent au Chef de l'Église de graves et salutaires conseils. C'est 
le commentaire de cette « Exhortation » qu'offre à ses frères dans le sacer- 
doce le Directeur de Œuvre des Prétres Éducateurs. 1] se compose de 64 
méditations, dont chacune a pour sujet une pensée extraite de la Lettre 
apostolique, Ce livre ne remplace pas assurément les ouvrages depuis long- 
temps en usage parmi le clergé. Mais il rendra néanmoins de réels services à 
tous les prêtres vraiment soucieux de conserver en eux « le sens du Christ », 
par les moyens surnaturels que leur indique le Pasteur suprême des âmes. 


EE mb 
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« Puissent beaucoup de prètres en France, dirons-nous avec Mgr De la 
Porte, lire et relire ce petit ouvrage et y trouver un véritable rajeunissement 
de leur sacerdoce, selon les grâces du séminaire et de l’ordination ! » 

P. G. 


Le Chemin de 1a Croix par Pauz CLauoe. Paris. Librairie de l'Art 
catholique. 1914. Brochure de 35 pages. Avec dessins. 

Nos lecteurs ont pu juger ici, dans l’article consacré en février 1914 à Co- 
ventry Patmore, de la meilleure manière de M. Paul Claudel. Voici, de lui. 
une réédition luxueuse et élégante de son Chemin de la Croix paru tout 
d’abord à Durendal à Bruxelles en 1011. Nous ne pouvons mieux donner 
une idée du poète qu'en transcrivant une « station », la treizième par exem- 
ple : 

« Ici la Passion prend fin et la Compassion continue. 

« Le Christ n'est plus sur la Croix, il est avec Marie qui l’a reçu : 

« Comme elle l'accepta, promis, elle le reçoit, consommé. 

« Le Christ qui a souffert aux yeux de tous de nouveau au sein de sa mère 
est caché. | 

« L'Église entre ses bras à jamais prend charge de son bien-aimé. 

« Ce qui est de Dieu, et ce qui est de la mère, et ce que l’homme a fait, 

« Tout cela sous son manteau est avec elle à jamais. 

« Elle l'a pris, elle voit, elle touche, elle prie, elle pleure, elle admire ! 

« Elle est le suaire et l'onguent, elle est la sépulture et la myrrhe. 

« Elle est le prêtre et l'autel et le vase et le Cénacle. 

« {ci finit la Croix et commence le Tabernacle ». 

On a affirmé qu'il fallait commenter Paul Claudel avec de la théologie, 
comme le Dante avec saint Thomas d'Aquin. Il y a là une teinte d’exagéra- 
tion. Il y a aussi du vrai tout de même. P. Usazv d'Alençon. 


Visitas al Sanctisimo Sacramento, par Don AnDRÉ Manson. 
Madrid. Imprimerie de la « Revue des Archives-Bibliothèques et Musées ». 
Olézaga 1. 1913. Prix : 3 francs. 

Une haute autorité ecclésiastique espagnole a qualifié l’auteur des « Visites 
au Saint Sacrement » de « Thomas a Kempis de l'Eucharistie ». L'ouvrage, 
à vrai dire n'est pas rédigé à la manière de l’Imitation, mais il se dégage de 
ces quatre cent onze méditations un parfum de suave piété, alimentée aux 
meilleures sources théologiques. 

Huit livres composent le volume, et l'Eucharistie y est étudiée en elle 
même et dans tous ses rapports avec la foi, avec l’amour, avec l’Incarnation, 
avec la vie du Christ et celle de Marie, avec l'Humanité, avec la société. On 
aurait un peu trop l'impression d'avoir absolument épuisé le sujet si l’auteur 
n'avait le talent assez rare de plutôt éveiller la pensée que de la gaver, — 
qu'on me permette le mot — de doctrine et de considérations. Il doit cet 
avantage précieux au but pratique toujours poursuivi : donner à l’âme des 
éléments de méditation qui tout naturellement la portent, à la fin de la visite, 
à lagommunion spirituelle. 

Le livre huitième, « l’Eucharistie dans ses relations avec l'humanité et la 
société en général », fourmille vraiment d’aperçus nouveaux sur l’Eucharis- 
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tie et le cosmopolitisme, l’Eucharistie et le despotisme, l’Eucharistie et le 
socialisme. — Des illustrations de Federico Avria prêtent à l'ouvrage un 
caractère artistique. 

En résumé les « Visitas al Santisimo Sacramento » fourniront aux fidèles 
des méditations très solides et cependant toujours à leur portée et pourront 
offrir aux prédicateurs des ressources précieuses. *P.G. 


ÉDUCATION 


Soyez Chastes, aux jeunes gens. Par le P. Romain RonE, O. F. M. 
opuscule de 96 pag. in-8 carré sur papier léger, couverture parcheminée. 
Prix pour la Belgique: 1 fr. 25.Pour la France : 1 fr. 75. Imprimerie Jacques 
Godenne, 17-19, rue de Bruxelles, Namur, 


Que de volumes parus ces temps derniers sur la chasteté ! Tous pro- 
clament la beauté de cette vertu, ses avantages, sa nécessité, et tous préco- 
nisent des moyens pour arriver au but : se conserver pur. Pour les uns, il 
faut parler, il faut instruire avant que les sens ne s'éveillent ; pour les autres, 
le silence est de règle et, sauf des circonstances spéciales, laisser ignorer 
c'est préserver. Dans ce conflit d'opinions, quelle position va prendre l’auteur 
de ce nouvel ouvrage ? Le P. Romain n'est pas un pédagogue qui prône 
des méthodes, c’est un directeur d'âmes, aussi ne s'inquiète-t-il point d'établir 
une thèse et de la développer à grands renforts d'arguments. Il débute par 
un chapitre sur « les attraits de la chasteté » : grandeur de cette vertu; les 
sacrifices qu’elle impose sont la pierre de touche de la générosité ou de l’é- 
goïsme d’une âme ; les joies qu'elle apporte. 

Le chapitre 11° mentionne les écueils à éviter : les curiosités malsaines : 
lectures, cinémas et théâtres, initiation ; le sensualisme : l'oisiveté, Îles 
rêveries, la mollesse. Chacun de ces écueils est analysé et jugé de main de 
maitre ; des citations et des remarques dénotent, chez l'auteur, en même 
temps qu’un esprit très averti, une profonde connaissance psychologique. 

Le troisième et dernier chapitre intitulé : La meilleure sauvegarde, est 
tout entier consacré à la Sainte Eucharistie : sa nécessité, sa fréquence, son 
efficacité. A l'encontre de beaucoup d’autres qui peut-être ont trop négligé 
de mentionner ce préservatif ou ce remède surnaturel, c’est presque exclusi- 
vement sur la sainte communion, que le P. Romain fait reposer la conser- 
vation de la vertu, et il a raison. Sans doute les moyens purement humains 
ne sont pas à dédaigner, mais avant tout, la « chasteté est affaire de volonté 
formée et plus encore œuvre de la grâce ». La connaissance reste stérile sans 
l'éducation du caractère et l'emploi des moyens surnaturels, prières et sacre- 
ments. 

Nous voudrions voir ce livre entre les mains de tous les jeunes gens de 14 
à 20 ans, il serait pour eux un guide sûr, un conseiller discret, un initiateur 
prudent. Nous le recommandons tout spécialement aux Confesseurs, aux 
Supérieurs de Collèges comme volume à donner à leur pénitents, à leurs 
élèves. FR. J. DE PARME. 


Le 1ycée Corrupteur, par Nic, 1n-16 de 155 pag. Prix 0.50. franco 
0.75. Lille, René Giard. 


Voici une étude qui vaut un réquisitoire. Plus qu'une violente attaque, 
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cette enquête froide et mesurée devient la condamnation la plus irréfutable 
de la campagne franc-maçonnique dont l'Université de France s'est faite 
l'humble servante depuis plus d’un demi-siècle. Au commencement, on ne la 
voyait pas, elle s’infiltrait doucement, cherchant à gagner, dans ce pays de 
la pensée. les places fortes d’où elle le dominerait. Et maintenant, elle les a 
toutes conquises ces places fortes et, elle envoie ses soldats meurtriers 
partout. Qui donc s'oppose à leurs entreprises ? On s’est endormi dans une 
sécurité trompeuse et on commence à se réveiller, épouvantés par ce qui, 
soudain. apparaît à nos yeux. 

L'enseignement qui déchristianise et corrompt a fait son œuvre. Les âmes 
qu'il a tuées se comptent par milliers. Lisez ce petit livre terrifiant et ven- 
geur, lisez ce que sont ces professeurs et comment ils comprennent la mis- 
sion si haute qui leur est confiée. Drumont a dit que le Juif souille tout ce 
qu'il touche. Combien il serait plus juste encore d'appliquer cette parole au 
professeur franc-maçon ! 

Espérons que beaucoup de pères de familles, encore inféodés à l'Univer- 
sité impie, liront ces pages si sincères et frémiront car, si indifférents qu'ils 
soient, ils ne veulent pas, ainsi que dit l'Évangile. donner à leurs fils un 
serpent lorsqu'ils leur demandent du pain. Mai. 


HISTOIRE 


Le berceau de l'Islam. L'arabie occidentale à la veille de l'hègire, 
par HENRI LAMMENS. In-8 de XXVIII. 544 pag. Prix 6.30 Max Bretsch- 
neider, libraire-éditeur, 60, Via del Tritone, Rome. 


Trop longtemps le monde catholique est resté comme terrassé par la force 
triomphante de deux noms : Luther et Mahomet. On n'acceptait pas leurs 
doctrines sans doute, et, au cours des siècles, la vérité chrétienne a eu de vi- 
goureux défenseurs. Mais les chefs de ces armées ennemies, les auteurs de 
ces doctrines mangeuses d’âmes demeuraient, pour ainsi dire, indemnes. On 
savait bien qu'ils portaient les stigmates de tares honteuses, mais on n'es- 
sayait pas de les montrer, de leur arracher leurs vêtements de mensonge 
pour les placer, dans leur laideur morale, sur un échafaud de justice. 

Janssens a commencé, pour Luther, cette œuvre de vérité et le Père 
Denifle l'a achevée avec une si éclatante autorité que, désormais, aucun effort 
du protestantisme rnourant ne pourra rendre à Luther son ancien prestige. 

Voici qu’à son tour un autre savant catholique se lève et entreprend. pour 
Mahomet, le même travail de lumière et de vérité et nous pouvons prévoir, 
dès maintenant, que le Prophète de l'Islam sera remis à la Juste place qui lui 
revient parmi les fauteurs du mensonge, avec une autorité scientifique qui 
fermera la bouche à tous ceux qui voudraient encore essayer de lui laisser 
son aurtole légendaire. 

Il faut reconnaitre qu'avant ces derniers temps il eût été impossible d’en- 
treprendre un pareil travail. 11 fallait pour cela, la pénétration de la civilisa- 
tion européenne en Orient, l’affaiblissement de l'Empire du Croissant, la 
propagation des établissements catholiques. 

Le grand mérite du Père Lammens, c'est d’avoir profité de ces circons- 
tances, et, par un long et patient labeur, d’avoir entrepris une étude de 
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l'Islam dont le résultat sera aussi favorable à la religion catholique qu'au 
progrès de la science. 

Le Père Lammens a passé de longues années en Orient. Professeur à la 
faculté orientale de Beyrouth, il connait à fohd les langues de ces pays et 
leur littérature ancienne et moderne. Professeur de littérature arabe à l'ins- 
titut biblique de Rome, il a pu, après son stage en Orient, compléter ses 
travaux sur l’Islam et voici qu’il nous donne son premier volume : le berceau 
de l’Islam, cadre lumineux et superbe à l’histoire lamentable de la chute de 
tant de peuples dans la plus grossière des religions. Déjà, à ce premier vo- 
lume, on comprend cette chute, déjà la vérité sur l'état d'esprit de ces popu- 
lations se dégage des mensonges, des légendes accumulées depuis tant de 
siècles. On voit venir Mahomet, le souple et habile Hasimité qui connaît si 
bien ces peuples sans morale et saura si adroitement se servir de leurs vues 
pour se les attacher à Jamais. 

Le Père Lammens, a — si l’on peut se servir d'une expression trop fa- 
milière — lancé un ballon d'essai en publiant il y a quelque temps une étude 
intitulée : Fatima et les filles de Mahomet. Le succès de ce premier ouvrage 
lui a prouvé combien il venait en son temps. 

« Le Berceau de l'Islam, dit-il dans sa préface, ouvre la série d'études 
promises dans l’Avant-propos de Fatima et les filles de Mahomet. Le vo- 
lume suivant traitera des populations sédentaires du Higàz. Ensuite nous 
nous proposons de reprendte, période par période et en suivant l'ordre chro- 
nologique, la vié du Prophète. Nous réunirons sous un titre spécial et avec 
une numérotation indépendante, les fascicules consacrés à chacune de ces 
époques, jusques et y compris, le coup d'état du Triumvirat, c'est-à-dire 
jusqu'au lendemain de la mort de Mahomet. 

« Immense labeur, tâche de longue haleine pouvons-nous le dissimuler ? 
Mais comme l’a deviné un bienveillant critique » les fiches sont déjà prêtes, 
il ne reste qu'à les mettre en œuvre. » Quoique sur plus d’un point cette pré- 
paration se trouve fort avancée, nous renonçons à supputer d'avance le 
nombre d'années e: de volumes que donnera l’exécution de ce plan. Nous 
traiterons chaque période comme un tout distinct, sans craindre les dévelop- 
pements. Notre procédé sera donc plus monographique que biographiqué. 
L'ensemble — si nous devons en voir la fin — formera une nouvelle vie de 
Mahomet ». 

- Nous avons tenu à transcrire ce passage de la préface du Berceau de 
l'Islam parce qu'il estle programme de l’œuvre du Père Lammens et qu'il 
donne une juste idée de sa haute valeur. Mais à cette valeur scientifique qui 
fera de l’histoire des origines de l'Islam une œuvre magistrale, un monument 
documentaire hors ligne, l’auteur a su ajouter l'agrément d’un récit clair, pit- 
toresque, plutôt causerie que dissertation qui laisse toute sa saveur à la des- 
cription, à la couleur locale, à l'intérêt de la curiosité. Sans doute il n’a pas 
diminué la part de l’érudition et les nombreuses citations en idiomes orien- 
taux fait, pour le lecteur qui les ignore, une lecture un peu hachée. Mais le 
Père Lammens édifie pour la grande histoire, il forme un faisceau de docu- 
ments qui doit désormais éclairer tous ceux qui voudront s'occuper de la 
question de l'Islam. Il n'a pas à tenir compte du public. Souhaitons cepen- 
dant que, sa grande œuvre finie, il pense à ce public et lui donne la joie de 
goûter sa science, son érudition et de connaître la vérité sur l’Islamisme et 
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sur Mahomet dans un ouvrage plus accessible à tous. Au moment où la 
question de l'Orient agite les esprits, où les fils de l'Islam se réveillent 
cherchant à ressusciter le grand corps endormi, il serait bon qu'on sût 
davantage la vérité sur ses origines et sa valeur personnelle. Maviz. 


1° Andegaviana, 1. série, par l’ABBÉ UZzUREAU. Angers 1914. In-8 
540 pages. 

Le savant Directeur de l’ Anjou Historique continue la série de ses publi- 
cations toujours intéressantes pour les amateurs d’histoire angevine. Ce 14° 
volume renferme des documents qui vont du onzième siècle jusqu'à notre 
époque. ceux qui concernent la période révolutionnaire sont les plus nom- 
breux, et l’auteur met à contribution les documents d'archives, les journaux 
du temps, ainsi que les mémoires inédits. Toutes ces notes serviront plus 
tard à celui qui voudra écrire une histoire documentée de L’A njou. 


2e Polémique de presse à Angers au lendemain de la Ter- 
reur. (Extrait des Mémoires de la Société Nationale d'Agriculture, 
Sciences et Arts d'Angers). C'est l'histoire de la lutte entre l’Ami des Prin- 
cipes, journal jacobin, dont le rédacteur était ancien prieur-curé de Roussay, 
et ancien vicaire constitutionnel de l’évêque de Maine-et-Loire, et les À fiches 
d'Angers, organe des modérés, et propriété de l’imprimeur Mame. 


3e Les Prêtres insermentés de la Mayenne. (Extrait des Questions 
Ecclésiastiques). Lettres des prêtres insermentés emprisonnés à Laval au 
Pape Pie VI, du 23 avril 1702. 


4° Le Cimetière des martyrs d'Yzernay. (Extrait de La Revue du 
Bas-Poitou). Récit d'un voyage fait en 1797 à ce champ des martyrs, où 
1200 vendéens furent massacrés par les Bleus en 1704. 


5e Un martyr dela foi en 1794. M. Laigneau de Langellerie, au- 
mônier du Carmel d'Angers, (Extrait des Questions Ecclésiastiques). Notice 
publiée à la demande de la commission épiscopale nommée pour recueillir 
des documents en vue de la béatification de ce saint prêtre mis à mort pour 
la foi. 


6e Les mémoires de M"° de La Rochejaquelein et de M. De 
Barante. (Extrait de /a Revue du Bas-Poitou). L'auteur démontre d’après 
la correspondance inédite de Mme La Marquise de la Rochejaquelein qu'elle 
est bien auteur des célèbres mémoires sur la guerre de Vendée, et non pas 
M. de Barante comme on j'a parfois prétendu. 


7°< Les brûlements d'Archives à Angers pendant la révolu- 
tion. État sommaire des documents disparus. (Extrait des Mé- 
moires de la Société Nationale d'Agriculture, Sciences et Arts d'Angers). 
Histoire des autodafés révolutionnaires qui anéantirent conformément à la loi 
du 17 Juillet 1793 les titres les plus anciens et les plus précieux pour l'histoire 
Angevine. de l’an 770 à 1792. 


8e La promesse de fidélité à la constitution de l’an VIII dans 
le diocèse d'Angers. (Extraits des mêmes mémoires). La question de fi- 
délité à la constitution de l'an VIII souleva des discussions qui devinrent 
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violentes dans beaucoup de diocèses. En Anjou, les prêtres rentre: en 
grand nombre exerçaient leur ministère sans se mettre en règle avec la pro- 
messe de fidélité, et les autorités militaires du département en état de siège 
depuis un an, fermaient les yeux. En 1805 il n'y avait encore que 83 prêtres 
à avoir fait la promesse. Mais lors de la publication du Concordat, les 
prêtres nommés par l’évêque à un poste vinrent prêter à la cathédrale, en 
présence de l’évêque, entre les mains du préfet, le serment de fidélité, le 16- 
décembre 1802. Dans ce travail, l’auteur complète ce qu'il avait déjà précé- 
demment publié sur les serments imposés aux prêtres pendant la révolu- 
tion. FR. ARMEL. 


Les prêtres de la Haute Marne mis à mort pendant 1a Révo- 
lation (Notes et documents), par l'abbé Bresson, chanoine de la Cathédrale 
de Langres. Langres, 1914, 1 vol. in-8, 208 p. 

Les Études Franciscaines ont déjà rendu compte d’un ouvrage de M. le- 
Chanoine Bresson sur les prêtres de la Haute Marne sous la Convention et 
le Directoire, elles signalent avec plaisir ce nouveau volume non moins inté- 
ressant que le précédent. L'auteur nous donne huit biographies de prêtres dont 
cinq ont été mis à mort à Paris, un à Langres, un à Mirecourt, et le dernier à 
Besançon. Trois d’entre eux avaient prêté serment, et n'en ont pas moins été 
exécutés à Paris. Nous relevons le nom de Charles Joseph Jullien, cordelier. 
11 avait fait profession dans l'Ordre de saint François, mais 1l vivait plus ow 


moins en marge de sa province, car en 1790 on ne le trouve sur aucune liste 


de Cordeliers, pas même au couvent de Bar-sur-Aube, dont il avait fait 
partie autrefois. 11 donna des gages à la Révolution, fut nommé curé intrus, 
mais il n’évita pas l’échafaud. On retrouve dans cet ouvrage la riche docu- 
mentation et la précision que nous avions signalées dans le précédent. Toutes 
ces biographies sont aussi complètes que possible ; un carton inséré dans 
le volume nous donne un document trouvé au dernier moment : le jugement 
de P. Lapierre, fusillé à Besançon. 

Nous espérons que M. le chanoine Bresson nous donnera encore des 
travaux semblables qui seront lus avec intérêt par tous les amateurs d'histoire 
religieuse de la Révolution. F. ARMEL. 


Le Diocèse et le Séminaire de Gand pendant les dernières. 


années de la domination française (1811-1814), par le chanoine 
F. CLAEYS-BOoUUAERT, professeur au Grand Séminaire de Gand. 1 vol. in-8° 
de 325 pp. Gand, Vanderschelden ; Paris, H, Champion, 1914. 


Ce travail, excellent à tout point de vue, nous trace l’histoire d’un diocèse 
belge pendant les trois dernières années de l’Empire. Après un premier 
chapitre consacré à décrire les relations d’abord amicales de Napoléon avec 
le Pape, relations qui ne tardent pas, par la faute du premier, à devenir 
violentes, et aboutissent à la captivité de Savone et de Fontainebleau, 
l'auteur entre dans le vif de son sujet, et nous dépeint le rôle de Mgr de 
Broglie, évêque de Gand, au Concile national de 1811. 1] réussit à faire 
décider par la commission l’incompétence du concile national pour changer 
la discipline de l'Église, en matière d'institution canonique des Évèques. 
Le surlendemain, les Évêques de Gand, de Tournai et de Troyes étaient 
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arrêtés et emprisonnés à Vincennes. Une première fois on fit signer sa 
démission à Mgr de Broglie, puis on le transféra à Beaune, et de là, aux 
Iles Sainte-Marguerite, puis de nouveau à Beaune, où sa démission lui fut 
une seconde fois arrachée. Mais que valait devant l'Église et la conscience 
une signature extorquée par les agents d'un gouvernement persécuteur ? 
Néanmoins, en vertu du prétendu concordat de Fontainebleau, Napoléon 
nomma à l'évêché de Gand, l'abbé de la Brue et voulut le faire élire vicaire 
capitulaire par le Chapitre. Celui-ci eut la faiblesse de céder. Mais avant de 
quitter son diocèse, l'Évêque en avait confié la direction à ses vicaires 
généraux dont 1l confirma les pouvoirs du lieu de sa détention. Dès lors, 
c'était le schisme établi à Gand. On y savait ce qui se passait à Rome et en 
France, et les mesures prises à l'égard du Pape et de l’Évêque n'obtenaient 
pas, tant s’en faut, l'approbation des prètres et des fidèles. À part de rares 
défections, le clergé fut admirable dans sa résistance et refusa de reconnaitre 
l'intrus. À la première tentative que fit celui-ci pour faire acte d'autorité, le 
Grand Séminaire de Gand, qui comptait deux cents étudiants en théologie, 
refusa de se soumettre. Le supérieur et les professeurs frappés d'interdit 
furent contraints de se cacher pour éviter d'imminentes représailles,et l'abbé 
de la Brue eut le triste courage de solliciter du gouvernement des mesures 
de rigueur contre les séminaristes. Elles ne se firent pas attendre:« Vous ferez 
arrêter le directeur du séminaire, ordonna Napoléon au ministre de la 
police, et vous le ferez renfermer dans une prison d'État, sans qu'on sache 
où il se trouve. Vous ferez prendre tous les séminaristes qui ont plus de 
dix-huit ans, et les ferez conduire à Wesel, d'où on les dirigera sur 
Magdebourg ». Ces mesures draconiennes furent exécutées à la lettre. 
148 séminaristes des deux départements de l’Escaut et de la Lys, qui 
formaient alors le diocèse de Gand furent dirigés au mois d'août sur Wesel, 
où ils furent incorporés dans des régiments d'artillerie à pied. 11 faut lire ce 
chapitre qui nous retrace la vie édifiante de ces séminaristes soldats, les 
souffrances qu'ils endurèrent pendant l'épidémie qui décima la garnison et 
causa la mort de trente d'entre eux, le siège de la ville par les alliés, du 
mois de décembre 1813 à la chute de l'Empire. Enfin l'heure de la délivrance 
sonna pour ces vaillants qui venaient de donner la preuve de leur attache. 
ment à l'Église romaine, et n'avaient pas hésité à tenir leur parole : « Plutôt 
soldats que schismatiques ». Le 1° mai 1814, le blocus de Wesel était levé, 
et le 8, la petite troupe de séminaristes quitta la ville. Le 18, ils arrivaient à 
Gand encore revêtus de leur uniforme militaire, et réunis à leurs confrères, 
ils purent chanter les versets du psaume : £'untes ibant et flebant, mittentes 
semina sua. Venientes autem venient cum exultatione portantes manipulos 
suos. Dès le mois de janvier, M. de la Brue avait quitté Gand; quelques 
jours après ses séminaristes, l'Évêque légitime de Gand, Mgr de Broglie, 
rentrait lui aussi dans sa ville épiscopale. 

Pour écrire cet ouvrage d'un intérêt captivant. M. le chanoine Clayes- 
Bouuaert a eu à sa disposition les Archives de l'Évéché, où sont conservés 
les documents épiscopaux et les lettres des séminaristes de Wesel. Il a fait 
aussi une abondante moisson aux Archives Nationales de Paris, ainsi qu'aux 
Archives du ‘‘inistère de la Guerre de France; c’est dire que son travail est 
solidement documenté,et ne laisse prise à aucune critique.Ses recherches aux 
Archives Nationales lui ont permis de constater que c’est là principalement 
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qu'il faut chercher les documents pour l’histoire de la Belgique de 1795 à 
1814. Nous voulons surtout parler de l'histoire religieuse. Les documents 
sort innombrables, les recherches faciles, nous espérons qu'il se décidera un 
jour à écrire l’histoire de la déportation belge sous le Directoire. Ce 
travail trouvera en France et en Belgique le même accueil que celui que 
nous venons d'analyser. Fr. ARMEL. 


BIOGRAPHIE 


Madame de Cossé-Brissac fondatrice du Monastère des Bé- 
nédictines du Saint-Bacrement de Craon, par Dom M. J. Couru- 
RIER O.S. B. Paris, Téqui 1914. 1n-16 de VIil-280 pp. Prix : 3 frs. 


Née à Paris, le 11 avril 1787, Adélaide-Hyacinthe-Délie de Cossé-Brissac 
passa toute sa jeunesse sur la terre d’exil. L'Allemagne fut le premier théâtre 
de son apostolat et de ses ver’us. Sous la sage direction du P. Coince, Jésuite, 
mort à Laval en 1833, elle se prépara insensiblement aux miséricordieux 
desseins de Dieu sur elle ; aussi, lorsque la rentrée en France de Louis 
XVIII rouvrit les portes de la patrie aux derniers émigrés, était-elle prête à 
les réaliser, en s’offrant en victime au Seigneur dans la vie religieuse. Ce fut 
à Rouen que Délie connut, pour la première fois, les Bénédictines du Saint- 
Sacrement. Le 31 juillet 1815, elle entrait au noviciat et recevait le nom de 
sœur saint Louis de Gonzague. Dès lors, sa vie ne fut plus qu’une ascension 
rapide vers les cimes de la perfection. On suit avec intérèt et édification les 
progrès de la sainteté dans cette âme généreuse, son zèle persévérant dans 
les divers emplois de son institut, son ardeur dans la pratique des règles, 
son esprit de foi, sa charité maternelle envers ses sœurs et envers les jeunes 
filles confiées à ses soins. Ce livre sera apprécié de tous ceux dont le goût 
n'a pas été altéré par les productions fades et frivoles de notre littérature 
contemporaine. Il édifiera surtout les âmes religieuses, tant supérieures 
qu'inférieures, et leur enseignera comment elles doivent pratiquer elles- 
mêmes les vertus de leur saint état. P. G. 


Histoire d’une Conversion. — Correspondance de M. l'abbé Fré- 
mont avec une protestante. 1883-1884. Paris, Bloud, in-16 XXV-337 pp. 
Prix : 3 frs. So. 


L'intérêt de cette publication consiste moins, selon nous, dans les lettres 
de l’abbé Frémont, que dans celles de sa correspondante anonyme. Celle-ci 
plus simple, plus naturelle, plus attachante même, se borne à décrire, en 
termes excellents et avec une droiture d'âme digne d’éloges., les différents 
moyens dont se servit la Providence pour la retirer de l’erreur protestante et 
lui faire embrasser la vérité de la religion catholique. C'est l’histoire tou- 
jours émouvante de la lutte de la lumière contre les ténèbres, de la victoire 
de la grâce sur la nature, victoire obtenue ici au prix des plus rudes sacri- 
fices auxquels cette âme d'élite se soumit avec un filial abandon. 

1] est seulement regrettable que l’abbé Frémont ne se soit pas tenu, à 
l'exemple de sa fille spirituelle, sur le terrain purement philosophique et re- 
ligieux. La préoccupation de ses succès oratoires, ses théories politiques ou 
kttéraires, ses demi-confidences trop intimes qui semblent plutôt déplacées 
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dans une correspondance de ce genre, son style lui-même, souvent dépourvu 
de naturel et d'abandon, déparent quelque peu la sévère beauté de cette 
œuvre, qu'une main plus délicate aurait pu rendre parfaite. Malgré tout, le 
lecteur averti pardonnera aisément ces défauts, et admirera surtout la géné- 
rosité d’une âme qui, aux prises avec les angoisses du doute et les hésitations 
de la conscience. finit par remporter sur elle-même une décisive et brillante 
victoire. P; €. 


Vie de l’abbé Marceille. — Vingt-cing ans d’apostolat en Tunisie. 
Par le Chanoïine VALENTIN. In 16 de XX-324 pag. Prix 0.60 ; port en plus, 
o fr. 15. Maison de la Bonne-Presse, 5, rue Bayard, Paris. 

Ce petit volume raconte une belle vie. Toulouse, depuis un demi-siècle 
est une ville privilégiée. Après le Père Marie-Antoine, voici un humble 
prêtre qui, par son dévouement aux enfants, aux soldats, aux pauvres, a 
mérité d’être appelé : le nouveau saint Vincent de Paul. Envoyé en Tunisie 
comme aumônier militaire, l’abbé Marceille y demeura vingt cinq ans, se 
consacrant avec un zèle admirable aux soldats dont il se faisait l'ami et le 
père. | 

Il revint achever sa vie dans son pays natal, et, jusqu’à son dernier jour, 
fut pour les pauvres de Toulouse, ce qu'il avait été pour les troupiers 
d'Afrique : un apôtre généreux. 

Il y aura toujours des saints dans l’Église catholique : Jésus n'oublie pas 
sa promesse. Mavic. 


Vie de Mgr d'Hulst, par Mgr. Alfred BaupriLLART, Tome second. 
Paris. Poussielgue. 1914. In-8 écu de 660 pages. Prix : 5 frs. 


L'activité inlassable de Mgr. Baudrillart ne nous a pas laissé attendre in- 
définiment le second tome et l'achèvement de la biographie de Mgr d'Hulst. 
Les Études Franciscaines, t. XX VIII (1912) p. 311-312, par la plume très 
littéraire du P. Engelbert, ont déjà dit ce que contenait le premier volume 
(jeunesse — premières œuvres — débuts de l’apostolat intellectuel). Le se- 
cond et dernier tome embrasse trois parties : il continue de narrer les dif- 
férentes circonstances qui permirent au recteur de l’Institut catholique 
d’exercer cet apostolat intellectuel. Il aborde le rôle politique du député 
de Brest et finit, dans un dernier chapitre, le meilleur et le plus inattaquable, 
par montrer en Mgr d'Hulst, le prètre et l’homme surnaturel. 

Cet apostolat intellectuel, qui allait si bien à la nature et à l'esprit du 
grand homme qu'était Mgr d’Hulst, et qui s'était déjà manifesté par la cré- 
ation des facultés catholiques de Paris et par la tenue de Congrès scien- 
üfiques, nous le vovons maintenant intervenir dans les controverses contem- 
poraines : celle du libéralisme, pour susciter l’encyclique Zmmortale Dei 
(1885), celle de la philosophie née-scolastique, la question biblique, les 
débuts du modernisme, la faillite de la science et l’américanisme. Mgr 
d'Husit s’y montre philosophe et théologien, et sa conduite dans la question 
de l'inspiration de la Bible prouve avec quel amour il servait l'Église. 

IT était alors bien digne d'occuper la grande chaire d'apologétique de Notre- 
Dame de Paris. 

Six chapitres du livre exposent le rùle politique de “gr d'Hulst. Le 
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prélat était nettement royaliste, et ses longues relations avec le comte de 
Paris eurent l'influence la plus heureuse (quoique indirecte) sur l'esprit du 
prince. C'est l'époque du ralliement. Mgr d’Hulst, occupe à la Chambre la 
place de Mgr Freppel. Vous devinez l'intérêt passionnant de ces pages 
narrant une histoire vécue. 

Mais les meilleures sont encore celles où Mgr B., témoin vivant des faits 
qu'il raconte, nous montre l’homme d'action apostolique et le prêtre. Le 
prêtre, en Mgr d'Hulst, c’est le soutien des œuvres charitables, c’est le pré- 
dicateur et le conférencier de Notre-Dame, c'est le directeur d’âmes, c’est 
l'ascète et le saint. 

Je trouve en Mgr d’Hulst, qui eut un instant la pensée de la vie religi- 
euse, le reflet de trois grandes âmes : de saint Ignace il reçoit le bienfait des 
Exercices ; de saint Dominique il tient l’amour de la science et fait d'elle un 
instrument d'apostolat ; de saint François il possède l'âme embrasée d’a- 
mour et toute détachée des biens terrestres. 

11 suffit, j'espère, de signaler le second tome de la vie de Mgr d'Hulst 
pour que chacun sache bien qu'il est, comme le premier, une page de l'his- 
toire religieuse de la France. Mgr B. a élevé à la mémoire de son maitre 
un monument durable. P. Usazp d'Alençon. 


VARIA 


Le Graduel et l'Antiphonaire romains. Histoire et description 
par AMÉDÉE GasToué. Lyon, Janin, 1913, in-8& de 302 pages (Bibliothèque 
de l’art musical religieux). 

Dans un précédent volume couronné par l'Académie des Inscriptions et 
Belles Lettres, M. Gastoué avait déjà étudié les origines du chant grégorien. 
Ce chant fut codifié, dès le VIle siècle, dans un livre connu sous le nom 
d’Antiphonaire de saint Grégoire. 

Qu'est devenu ce dernier recueil au cours des siècles postérieurs à sa nais- 
sance, c'est ce qu'étudie le même auteur dans le présent volume. Nous avons 
ainsi de riches détails et des vues d'ensemble sur l’authenticité, injustement 
débattue, de l'antiphonaire grégorien, puis sur ses développements, modifica- 
‘uons, additions et restaurations sous Charlemagne, au moyen-âge, après le 
Concile de Trente, enfin au XIXe siècle, avec les éditions de Ratisbonne et 
de Reims, et la dernière : l'édition Vaticane. 

Au XVIIe siècle, M. Gastoué signale deux Observants les PP. François 
Berthod et Pascal qui publièrent à partir de 1650 chez Jean de la Caille à 
Paris, des livres de chant qui servirent de modèles aux libraires de Paris, 
Lyon, Grenoble, Toul, etc. 

Le P. Berthod qui est le premier à avoir édité un « paroissien noté », 
joua un certain rôle au moment de la Fronde, il a laissé des Mémoires (cf. 
Eitner, Quellen-Lexicon, tom. 11, p. 4 et Cat. gén. de la Bibl. nat. Paris 
Auteurs, t. XII, col. 156). Le P. Pascal est simplement mentionné par Fétis 
dans sa Biographie des musiciens. Cf. Mémoire sur la nouvelle édition du 
Graduel … publiée par ordre de Messeigneurs les Archevéques de Reims et 
Cambrai. Paris, 1852. P, Usaup d'Alençon. 
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Martyrologium romanum. Editio juzxta Typicam Auspice 
88. D. N. Pio Papa X Confectam. Augustæ Taurinorum, Tip. Pont. 
et S. RR. Congr. Eq. P. Marietti, 1914. In-16, cvii-600 p. Prix : 3 
fr. 75. 

Par la commodité de son format, la netteté de ses caractères et la modicité 
de son prix, cette nouvelle édition du Martyrologe romain, entièrement con- 
forme au décret de la S. Congr. des Rites, en date du 26 nov. 1913, est 
appelée à rendre au clergé les plus précieux services. Une double table 
alphabétique des noms et des lieux facilite les recherches et rend l'usage de 
ce livre agréable et pratique. P. C. 


OUVRAGES ENVOYÉS A LA RÉDACTION 
DES ÉTUDES () 


P. Tire BorraGisio, S. J. Appunti Sereni ou Critiques sans fiel sur 
l'Histoire ancienne de l'Eglise de Mgr Louis Duchesne 5: édition italienne. 
Seule traduction française autorisée. Paris, Vic et Amat. 1914. In-8° Prix : 
5 frs. 


Marius Simon. Monographies Communales et Enquêtes rurales. Conseils, 
Méthodes, Cadre d'Etudes. Reims, 5, rue des Trois-Raïsinets, Paris, A-Noel, 
4, rue des Petits-Pères. In-12. Prix : 1 fr. 25. 


Gaston SorTais. Les catholiques en face de la Démocratie et du droit 
commun. Paris, Poussielgue 1914. In-12 de VIl1I-309 pp. Prix : 3 frs. 


AvenTino. La Doctrine de Léon XIII contre le libéralisme et la démo- 
cratie. Paris, Nouvelle Librairie Nationale, 11, rue de Médicis. 1914. In-16. 
de 288 pp. Prix : 3 frs 50. 


P. Acizre Desurmontr. Modèles de Sainteté. Saint Clément-Marie 
Hofbauer, le vénérable Joseph Passerat. Paris. Librairie de la Sainte 
Famille. 11, rue Servandoni. 1913. 1n-8 de X1-435 pp. Prix : 4 francs. 


ANDRÉE D'ALIX. La Croix-Rouge française. — Le rôle patriotique des 
femmes. Préface de Georges Gayau. Paris, Perrin. 1914. 1n-16 de XXVI — 
340 pp. 

Mgr Juuien Lortu. Allocutions et Sermons de Circonstance. Paris, Téqui, 
1914. In-12 de X1-380 pp. Prix : 3 frs. 

Asgé Hexri Mornice. Retraite d'Enfants. — Retraite préparatoire à le 
Communion solennelle, Allocutions sur divers sujets. Paris, Téqui, 1914. 
In-12 de XXXI-322 pp. Prix : 3 frs. 

P. LéoPop pe CHÉRaANcé. Le Directoiredes Supérieures. 3e édition. Paris, 
librairie Saint François. 1914. 1n-12 de 97 pp. Prix : 1 fr. 

FRIEDRICH KuIMRE. — 11 Monismo e le sue basi filisophiche, studio critico 
Traduzione del prof.A. Ferro. 2 vol. in-8, 840 pag. Prix :10 fr. Libreria Edi- 
trice Fiorentina, Firenze. 


Fizippo MEpa. — Nella Storia e nella vita, il edizione accrescuita e inte- 
ramente rifatta. 1 vol. in-8 de 670 pag. Prix 5 fr. 50. Libreria Editrice Fio- 
rentina, Firenze. 


(1) L'annonce de ces ouvrages ne constitue pas par elle-même une recommanda- 
tion. Nous ne faisons que les signaler ici, en attendant que les Rédacteurs des 
Etudes en fassent le compte-rendu, s’il y a lieu, dans le Bulletin Bibliographique. 
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Storia delle Religioni. Letture publicate sotto la Direzione di C. C. Mar- 
tinade. Tome 1er, Traduzione dall'inglese di G. Bruscoli, 1 vol. in-8 de 300 
pag. Prix 3 fr. 50. Libreria Editrice Fiorentina, Firenze. 


PaoLo ALLARD, — Storia critica delle persecuzioni. (1° et I1o secolo). 
Traduzione dalla quarta edizione del sac. dott. Egidio Lari. Tome 1er. 
1 vol. in-8 de 440 pag. Prix 5 fr. 50. Libreria Editrice Fiorentina, Firenze. 


Mgr PrANTIER. — Grandeurs et devoirs de la vie religieuse. Lettres pas- 
torales de Mgr l'Évêque de Nimes aux religieuses de son diocèse. Nouvelle 
édition. Préface de S. É. le Cal de Cabrières. In-12 de 210 p. Prix 2 fr. 
Téqui, 82, Rue Bonaparte, Paris. 


Mgr G. Tissier. — La langue des femmes, in-12 de 350 pag. Prix 3 fr. 50. 
Téqui, Parts. 

G. Paizzvr (abbé). — La prédication d'après les Pères, les Docteurs et 
les Saints, in-12 de 390 pag. 2° édition. Prix 3 fr. 50. Téqui, Paris. 

MiiceT (R. P.) — Jésus vivant dans le prétre. Considérations sur la 
grandeur et la sainteté du sacerdoce, 4° édition, in-12 de 420 pag. Prix: 
3 fr. So. Téqui, Paris. 

Mgr BAUDRILLART. — Vie de Mgr d'Hulst, tome Il, in-8 écu de 664 pag. 
Prix : 5 fr. G. de Gigord, éditeur, 15, rue Cassette, Paris. 


M. FESTUGIÈRE (Dom). — Qu'est-ce que la liturgie? sa definition — ses 
fins — sa mission. Un chapitre de théologie et de sociologie surnaturelle, 
in-12 de 110 pag. Prix 1 fr. 25. Abbaye de Maredsous — Gabalda, 90, rue 
Bonaparte, Paris. 


Ramon Ruiz AmaDo (R. P.) — La piété éclairée. Directoire spirituel 
pour personnes instruites. Traduit de l’espagnol par l'abbé E. Gerbeaud, 
in-18 de XI-400 pag. Prix : 2 fr. 50. Aubanel, Avignon. 

ISIbBORE HoPrnER (R. P.) — Les premiers pas vers le ciel, instructions, 
réflexions et prières pour les enfants. Traduction par J. Raymond. 1 vol.in-18 
de X-162 pag. Relié tranche rouge, 1 fr., tranche dorée, 1 fr. 50. Aubanel, 
Avignon. 


M. W. Rocuer, S. J. (R. P.) — Le palais et le festin de Dieu, à ses 
enfants petits et grands. Traduit de l'anglais par A. de Nitray. 1 vol. in-16 
Jésus de VI-120 pag. avec gravures. Prix franco : 2 fr. 75. Beauchesne, Paris. 


C. Vax CROMBRUGGE. — Traclatus de Beata Virgine Maria, in-8 de 
212 pag. Gand, L. Scheerder, éditeur, 1913. 


Nic. — Le Lycée corrupteur, in-16 de 155 pag. Prix : o fr. 5o. franco, 
© f. 75. Lille, René Giard. 


Avec la permission des Superieurs. Paul Duperrey, Gérant. 
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